
        
            
                
            
        

    

    
      FAUX-SEMBLANTS

      
        UNE ENQUÊTE DE L’HORLOGER

      

    

    




      
        PIERRE SCHREIBER

      

    

  


  
    
      Copyright © 2023 by In Libris Veritas pour Pierre Schreiber

      ISBN: 978-2-494130-04-3

      Version brochée vendue au prix unique de 19,90 €

      1re édition

      Dépôt légal : octobre 2023

      Internet : www.pierreschreiber.com

      

      Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur.

      Le code de la propriété intellectuelle interdit les copies ou reproductions destinées à un usage collectif. Toute reproduction intégrale ou partielle faite par quelque procédé que ce soit, sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit, est illicite et constitue une contrefaçon sanctionnée par les articles L335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            TABLE DES MATIÈRES

          

        

      

    

    
    
      
        Chapitre 1

      

      
        Chapitre 2

      

      
        Chapitre 3

      

      
        Chapitre 4

      

      
        Chapitre 5

      

      
        Chapitre 6

      

      
        Chapitre 7

      

      
        Chapitre 8

      

      
        Chapitre 9

      

      
        Chapitre 10

      

      
        Chapitre 11

      

      
        Chapitre 12

      

      
        Chapitre 13

      

      
        Chapitre 14

      

      
        Chapitre 15

      

      
        Chapitre 16

      

      
        Chapitre 17

      

      
        Chapitre 18

      

      
        Chapitre 19

      

      
        Chapitre 20

      

      
        Chapitre 21

      

      
        Chapitre 22

      

      
        Chapitre 23

      

      
        Chapitre 24

      

      
        Chapitre 25

      

      
        Chapitre 26

      

      
        Chapitre 27

      

      
        Chapitre 28

      

      
        Chapitre 29

      

      
        Chapitre 30

      

      
        Chapitre 31

      

      
        Chapitre 32

      

      
        Chapitre 33

      

      
        Chapitre 34

      

      
        Chapitre 35

      

      
        Chapitre 36

      

      
        Chapitre 37

      

      
        Chapitre 38

      

      
        Chapitre 39

      

      
        Chapitre 40

      

      
        Chapitre 41

      

      
        Chapitre 42

      

      
        Chapitre 43

      

      
        Chapitre 44

      

    

    
      
        Vous avez aimé ce roman ?

      

    

    

  







            1

          

        

      

    

    




      Village d’Eygalières, de nos jours

      La journée avait été suffocante et les nuages menaçaient de se déchirer en deux pour libérer une pluie diluvienne. Les résidences secondaires du village s’animaient peu à peu, signe que la saison avait déjà commencé. Les éclats de verre qui s’entrechoquaient, le glissement des chaises longues sur les dalles de travertin aux abords des piscines, les conversations menées sans retenue, tout cela résonnait autour du petit jardin d’Olivia. Pendant la majeure partie de l’année, les volets des bastides restaient clos et leurs occupants ne se déplaçaient depuis Paris, la Belgique ou le Royaume-Uni que pour quelques longs week-ends ou pour la pause estivale. Olivia s’accommodait de cette vie paisible dans le village, qui prenait brusquement un tour tumultueux entre avril et septembre. Sa modeste maisonnette, coincée entre des mas somptueusement rénovés, valait certainement une fortune, mais jusqu’à présent elle avait choisi de la garder. Elle tenait à pouvoir se rendre à pied jusqu’à l’école primaire où elle enseignait en tant qu’institutrice de CM1.

      Olivia était née à Eygalières. Ses parents avaient quitté le village depuis longtemps. Ils avaient cédé aux pressions des agents immobiliers locaux qui leur avaient fait miroiter une somme indécente pour vendre leur propriété agricole à une riche famille de la région parisienne. Depuis lors, la ferme avait été transformée en bastide luxueuse avec une piscine à débordement, un portail en fer forgé et une rangée de cyprès bordant une allée de gravier blanc. Olivia leur rendait visite dans un établissement pour personnes âgées des environs où ils vivaient une existence frugale. Malgré la fortune qu’ils avaient perçue de la vente de leur maison, ils préféraient vivre modestement plutôt que d’attiser les jalousies.

      Eygalières était divisé en deux camps opposés : ceux qui s’accrochaient à leur vie rurale contre vents et marées, et ceux qui avaient succombé aux sirènes des agents immobiliers, mais revenaient chaque jour pour goûter à l’âme de leur village.

      Travailler ici permettait à Olivia d’être au cœur des histoires, petites et grandes, qui ponctuaient la vie de cette commune provençale. Ses élèves étaient les enfants de ses amis d’enfance, ainsi que quelques têtes blondes venues d’ailleurs dont les parents s’étaient installés à Eygalières à l’année.

      Elle replia le parasol sur la terrasse et jeta un regard inquiet vers les gros cumulonimbus noirs accrochés au sommet des Alpilles. Si Jérôme ne rentrait pas bientôt, il serait pris dans une averse mémorable, pensa-t-elle.

      Jérôme était son compagnon depuis trois ans, mais il n’avait emménagé à Eygalières que depuis un an. Pendant toute la période de la pandémie, il avait lutté pour maintenir son entreprise de maçonnerie à flot. Finalement, devant l’inévitable, il avait quitté sa région d’origine pour venir vivre chez Olivia. L’état mental de Jérôme préoccupait Olivia. Elle avait espéré que la vie en Provence, avec son climat doux et ses paysages enchanteurs, lui redonnerait la joie de vivre qu’elle avait brièvement entrevue au début de leur relation. Mais rien ne s’était passé comme prévu. Jérôme s’enfonçait de plus en plus dans une dépression qui envahissait chaque fibre de son être. Il faut dire que jusqu’alors sa vie avait été tragique à bien des égards. Pourtant, Olivia espérait qu’avec un peu de tendresse et une existence simple, il pourrait sortir de cette spirale infernale de pensées sombres.

      Il arrivait souvent à Jérôme de disparaître pendant plusieurs heures, de jour comme de nuit. Il prétendait partir se promener sur les sentiers environnants pour se changer les idées, mais lorsqu’il rentrait, Olivia sentait bien qu’il avait bu plus que de raison. Il s’affalait alors inconscient sur le vieux canapé de la chambre d’amis et y dormait jusqu’au lendemain.

      Elle avait envisagé maintes fois de le quitter, mais son cœur refusait d’abandonner un homme qui avait tout perdu. Ainsi, elle s’efforçait de mener une vie normale en tant qu’institutrice du village qui l’avait vue naître, espérant que le temps guérirait Jérôme.

      Vers vingt et une heures, la pluie commença à tomber avec insistance. Les grosses gouttes chaudes martelaient les canisses de la pergola, noyant rapidement le pot d’olivier sur la terrasse. La nature avait soif et la pluie était bienvenue, mais cela signifiait également que son homme devait être trempé quelque part dans les environs. Elle essaya de le joindre sur son portable. Comme prévu, il ne répondit pas. Lorsque Jérôme disparaissait, il éteignait systématiquement son téléphone. Il ne s’enivrait pas non plus dans un des cafés du village, évitant d’exposer les habitants à sa descente aux enfers.

      Olivia s’assit devant la télévision sans conviction. Elle zappa d’une chaîne à l’autre, se demandant si elle devait attendre Jérôme ou se coucher. Sans grand enthousiasme, elle appela Léa, sa meilleure amie.

      — Tu n’as pas vu Jérôme par hasard ? demanda-t-elle.

      Léa habitait à l’autre bout du village, sur la route d’Orgon. Il lui arrivait parfois de croiser Jérôme lorsqu’il s’éloignait vers l’est.

      — Pas cette fois, ma belle. Je suis désolée… Il a encore fait une crise ?

      — Je ne sais pas, soupira Olivia. Il est parti sans rien dire en fin d’après-midi. Il avait pourtant l’air bien.

      — Tu ne penses pas que tu devrais appeler les gendarmes cette fois-ci ?

      — Qu’est-ce que ça changerait ? Ils le connaissent. Ils savent qu’il finit toujours par rentrer ivre comme un Polonais. Ça ne s’arrêtera jamais.

      Olivia tenta de passer une nuit normale. Le lendemain avait lieu la fête de fin d’année de l’école primaire. Elle devait être en forme pour célébrer la fin des cours avec ses petits élèves. Elle devait également faire bonne figure devant les parents, toujours ravis de voir leurs enfants présenter un spectacle ou exposer leurs plus belles créations artistiques. Elle s’endormit, non sans difficulté, vers une heure du matin.

      Lorsque son réveil sonna, Olivia réalisa que Jérôme n’était pas rentré de la nuit. Comme si elle l’avait pressenti, elle constata que le canapé de la chambre d’amis était intact. Ses vêtements qui auraient dû traîner en tas mouillés dans la buanderie n’étaient pas là non plus. La porte d’entrée n’avait pas été ouverte avec le trousseau de Jérôme. Elle jeta un coup d’œil à l’extérieur au cas où, trop saoul pour ouvrir la porte, il se serait effondré sur le salon de jardin. Mais rien. Aucune trace de Jérôme. Cette fois-ci, Olivia commença à paniquer.

      Mécaniquement, elle prit une douche, coiffa ses longs cheveux noirs en une tresse épaisse, puis mit en marche la cafetière. Elle ne savait pas vers qui se tourner pour avoir des nouvelles de Jérôme, alors elle décida d’en parler avec Léa.

      Lorsqu’Olivia arriva à l’école, Léa remarqua tout de suite que quelque chose n’allait pas.

      — Tu es toute pâle, ma belle. Il n’est pas rentré, c’est ça ? fit-elle remarquer.

      — Non… pas depuis hier après-midi. Je suis morte d’inquiétude.

      Olivia s’effondra en larmes dans les bras de son amie.

      La directrice de l’école observait la scène de loin. Elle s’approcha d’elles.

      — Que se passe-t-il, Olivia ? Tu sembles dans tous tes états.

      — C’est Jérôme, sanglota l’institutrice. Il a disparu depuis hier après-midi… Je ne sais pas où il est.

      Tout le monde au village connaissait la situation de Jérôme. Un étranger venu voler le cœur d’une villageoise, mais qui souffrait d’une profonde dépendance à l’alcool. Ils ignoraient son histoire et jugeaient sévèrement le comportement de cet homme qui rendait malheureuse la jolie institutrice.

      — Je vais appeler les gendarmes, déclara la directrice. Ils sont là aussi pour retrouver les personnes en détresse.

      Elle se dirigea vers son bureau pour contacter la gendarmerie d’Orgon, laissant Olivia essayer de faire bonne figure pendant les spectacles de la matinée.

      

      Le capitaine Stéphane Gallois commandait la brigade territoriale d’Orgon qui couvrait plusieurs communes environnantes, dont Eygalières situé à seulement huit kilomètres, qui n’était pas le village qui posait le plus de problèmes de la région. Alors qu’il s’apprêtait à rentrer chez lui, à l’arrière de la gendarmerie, il fut interpellé par l’adjudant de permanence.

      — Capitaine, la directrice de l’école d’Eygalières signale la disparition d’un habitant du village. On envoie une patrouille ?

      — De qui s’agit-il ? s’enquit Gallois.

      — Le compagnon d’une institutrice. Jérôme Sousa. Il n’est pas rentré de la nuit et il ne répond pas à son téléphone.

      Stéphane Gallois connaissait Olivia et, par conséquent, son compagnon Jérôme Sousa. Dans une zone rurale abritant quelques milliers d’habitants, le travail d’une brigade territoriale consistait principalement à se fondre dans la population avec bienveillance mais fermeté. Contrairement à ce qui se passait en ville, les gendarmes fréquentaient les mêmes églises, les mêmes commerces et les mêmes clubs de sport que les habitants. Sympathiser avec les gens tout en maintenant une distance nécessaire pour prévenir les troubles à l’ordre public constituait une mission délicate mais passionnante.

      — On a déjà eu affaire à ce Sousa, déclara Gallois. Il boit pas mal, si je me souviens bien, et il lui arrive de se retrouver ivre au détour d’un chemin des Alpilles. Qu’est-ce qui les alerte davantage cette fois-ci ?

      — La directrice dit qu’elle connaît bien Olivia. Elle est plus inquiète que d’habitude. Elle pense que c’est sérieux. Mais on fait comme vous voulez…

      — D’accord, envoyez deux hommes. Recueillez le témoignage d’Olivia, mais ne prévenez pas le reste de la population, s’il vous plaît. C’est la fête de l’école et je ne veux pas inquiéter tout le monde pour un type qui a sûrement encore fait des siennes.

      Vingt minutes plus tard, un Renault Kangoo bleu siglé de blanc, aux couleurs de la brigade territoriale d’Orgon, s’arrêta sur l’esplanade à l’entrée du village. Deux gendarmes en chemisette bleu ciel, sans gilet pare-balles, s’approchèrent d’Olivia. L’institutrice était en train d’ajuster le costume d’une fillette déguisée en coccinelle, prête à monter sur scène.

      Ils recueillirent les informations factuelles, puis conclurent qu’il était urgent de déclencher une battue. Ils appelèrent une dizaine de leurs collègues en renfort, et à midi, une véritable équipe de ratissage commençait à parcourir les chemins de randonnée pédestre au sud du village.
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      Casernement de la gendarmerie d’Orgon

      Roxane gara la petite Clio sur le parking de la résidence. Entouré de palissades, séparé de la Nationale 7 par un mur surmonté d’un garde-corps dissuasif, le lieu d’habitation des gendarmes d’Orgon était intégré au village, rappelant toutefois qu’il s’agissait d’une enceinte militaire.

      Affectée à la Section de recherches de Marseille dès sa sortie de l’école des Officiers de Gendarmerie de Melun, Roxane ne connaissait pas la vie en caserne. En réalité, c’était légèrement inexact : enfant et adolescente, elle avait vécu à plusieurs reprises dans ces logements réservés aux familles de gendarmes, adjacents à leur lieu de travail. C’était à une époque où son père avait occupé plusieurs commandements prestigieux.

      Elle constata que les carrés de pelouse étaient soigneusement entretenus. Les façades, bien que légèrement défraîchies, étaient visiblement nettoyées plusieurs fois par an.

      Roxane sonna à la porte du pavillon de Stéphane Gallois. Marie l’épouse du capitaine, une jolie quadragénaire à la peau bronzée et au sourire engageant, vint lui ouvrir.

      — Vous devez être Roxane Baxter ! Stéphane m’a tellement parlé de vous ! Je suis ravie de vous rencontrer, dit-elle.

      — C’est un plaisir d’être reçue chez vous, répondit Roxane en tendant un bouquet de fleurs colorées.

      — C’est très gentil ! Entrez. Stéphane est derrière, il prépare la plancha.

      Roxane avait accepté l’invitation avec plaisir. L’année précédente, elle et le capitaine Stéphane Gallois avaient résolu le meurtre d’un chanteur de variété assassiné lors d’un concert privé en Provence. L’affaire avait fait grand bruit, le chanteur étant passé du statut de gloire nationale à celui de victime d’un psychopathe qui le considérait à tort comme une menace pour la femme qu’il voulait protéger. L’assassinat s’était produit à quelques pas seulement de la brigade de Stéphane, qui avait été temporairement détaché auprès de l’équipe d’enquête de la Section de recherches.

      Le colonel Roque avait fait une offre à Stéphane. Il lui avait proposé de rejoindre la prestigieuse SR à temps plein, mais Stéphane avait décliné. Il préférait rester fidèle à sa vocation de gendarme de terrain, au sein d’une Brigade Territoriale. Il appréciait plus que tout le contact avec la population.

      — Vous devez être soulagée d’avoir retrouvé votre mari, commenta Roxane en traversant la maison. Ça ne doit pas être facile de vous adapter aux détachements temporaires.

      Marie haussa les épaules avec indifférence.

      — Vous savez, c’est la vie d’une femme de militaire. Nous devons faire face aux imprévus et aux séparations.

      Roxane acquiesça en silence. Elle comprenait parfaitement cette réalité. Son petit-ami, Thomas, était pilote de Canadair à la Sécurité Civile. Depuis qu’ils étaient ensemble, ils étaient souvent séparés en raison de missions de lutte contre les incendies ou de stages de formation.

      — Je comprends. Ce n’est pas toujours facile pour moi non plus avec mon compagnon. Mais nous n’avons pas encore d’enfants, alors nos retrouvailles sont, comment dirais-je, plus libres.

      Marie rougit légèrement devant le sous-entendu de Roxane.

      Dans le jardin, Stéphane, en bermuda kaki et t-shirt blanc, s’activait à nettoyer la plancha avec une spatule.

      — On devrait toujours faire le ménage juste après la bataille, plaisanta-t-il en apercevant Roxane. Comment allez-vous, lieutenant ?

      Roxane sourit.

      — Fort bien, capitaine. Mais la dernière fois que nous nous sommes vus, on se tutoyait et on s’appelait par nos prénoms.

      Stéphane lui rendit son sourire et l’embrassa sur les joues. Travailler avec Roxane avait été une expérience agréable pour lui. Malgré leur différence de grade, ils avaient su collaborer efficacement lors de cette enquête menée par la Section de recherches. Leur collaboration s’était faite sans jeu de pouvoir ni rivalité inutiles. Ils avaient tous deux un objectif commun : servir la gendarmerie et résoudre les affaires qui leur étaient confiées.

      — Que puis-je t’offrir ? demanda Stéphane.

      — Un verre de rosé, si tu as. Je suis en permission, je peux bien célébrer nos retrouvailles dignement.

      — Je ne suis pas non plus d’astreinte jusqu’à lundi, alors si les délinquants du coin me laissent tranquille, on peut trinquer sans crainte d’être mis à pied, déclara Stéphane en débouchant une bouteille.

      Stéphane avait insisté pour recevoir Roxane chez lui, en compagnie de sa femme Marie. Il aurait aimé que Thomas, le petit-ami de Roxane, se joigne à eux, mais le pilote était retenu sur la base de Nîmes-Garons pour une mission opérationnelle.

      

      Plus tard, alors que Marie servait à chacun une part de tarte tropézienne, le téléphone de Stéphane sonna. Contrarié d’être dérangé pendant son jour de repos, il s’éloigna pour prendre l’appel.

      — Chef, on a un problème, annonça l’adjudant au bout du fil. On a retrouvé le disparu d’Eygalières.

      — Dans quel état ? demanda Stéphane qui pressentait une catastrophe.

      — C’est pas beau à voir… On dirait qu’une équipe de rugbymen lui est passée dessus. Le Samu doit arriver d’un instant à l’autre.

      Stéphane comprit que la victime était encore en vie et cela le soulagea légèrement. L’affaire était cependant suffisamment grave pour qu’il interrompe son déjeuner et se rende sur place.

      — Où se situe la scène ? demanda-t-il avec détermination.

      — Chemin d’Aureille, sur l’itinéraire qui mène au val d’Aurouso. C’est à huit cents mètres après la sortie du village.

      — J’arrive tout de suite. Attendez-moi pour interroger la victime… enfin, si elle est en état de parler, conclut Stéphane avant de raccrocher.

      

      Gallois résuma l’appel téléphonique devant Marie et Roxane. Il s’excusa auprès de son épouse de devoir déjà s’éclipser, affirmant qu’il n’en aurait pas pour plus d’une heure.

      — Je t’accompagne, déclara Roxane à Stéphane sans lui donner la possibilité de refuser.

      L’affaire semblait intéressante et l’appel de l’action était le plus fort. Elle aurait pu rester confortablement installée avec Marie, à profiter d’un verre de thé glacé à l’ombre d’un platane, mais elle était gendarme pour résoudre des enquêtes, percer des mystères et mettre les criminels derrière les barreaux. L’exemple de son père avait incontestablement influencé sa décision de rejoindre la gendarmerie. Mais c’était son insatiable soif de vérité qui la poussait à se jeter sur une affaire dès qu’elle en avait l’occasion. En y réfléchissant bien, elle aurait pu devenir chercheuse ou journaliste, mais en tant que fille de Morgan Baxter, un ancien flic d’élite, il était plus naturel pour elle de servir la justice.

      Un quart d’heure plus tard, Stéphane gara son véhicule à proximité du monument aux morts.

      — On va terminer à pied. Je ne veux pas risquer de contaminer la scène de crime, déclara le capitaine avec sérieux.

      Roxane acquiesça silencieusement. Elle ne prenait pas cette intervention sur le terrain à la légère.

      — Est-ce que ce genre d’agressions arrive souvent ici ? demanda-t-elle alors qu’ils marchaient rapidement sur le sentier escarpé.

      — Presque jamais. Les bagarres éclatent plutôt lors des fêtes de villages. Ça commence généralement par une broutille, mais avec les quantités déraisonnables d’alcool que les jeunes ingurgitent, les esprits s’échauffent rapidement.

      — Et la drogue ?

      — Pas beaucoup, Dieu merci. Rien à voir avec ce que vous connaissez à Marseille, ou même à Salon-de-Provence.

      Ils continuèrent à parler sans s’essouffler tout en grimpant rapidement. Stéphane Gallois était encore jeune, et il était évident qu’il possédait une excellente condition physique.

      Ils laissèrent derrière eux les dernières maisons du village et se retrouvèrent en pleine colline. La végétation sur les pentes des Alpilles était clairsemée mais relativement dense. Des chênes verts, de grands pins d’Alep et de nombreux massifs de bruyère constituaient un terrain propice aux incendies de forêt. Roxane se souvint que Thomas avait dû larguer l’eau de son Canadair dans cette région à plusieurs reprises, l’été précédent.

      Au détour d’un virage, ils aperçurent un véhicule de gendarmerie.

      — Tes hommes n’ont pas eu les mêmes scrupules que toi, dirait-on, commenta Roxane.

      Stéphane pesta. La battue avait forcément été effectuée à pied, mais une fois la victime localisée, son adjudant avait préféré transporter son imposante carcasse à l’aide du Kangoo. « En plus de lui rappeler les règles d’investigation criminelle, je vais le remettre au sport, celui-là », commenta-t-il.

      Ils constatèrent qu’un autre véhicule était sur place. Une ambulance du Samu, gyrophares allumés, stationnait en travers du chemin. Elle avait défoncé un genévrier pour contourner l’utilitaire de la gendarmerie. Mais ce qui frappa Roxane était la foule nombreuse qui s’était agglutinée dans le coin. Elle avisa des habitants locaux, mais également un grand nombre de vacanciers reconnaissables à leurs espadrilles et leurs chapeaux de paille.

      — Regarde-moi ce cirque ! s’exclama-t-elle.

      Gallois attrapa un gendarme par le bras et lui ordonna de faire dégager la foule. Puis, jugeant que les choses n’avançaient pas assez vite, il participa lui-même au rétablissement de l’ordre. « Rentrez chez vous ! Ce n’est pas un spectacle, bon sang ! »

      Sa voix puissante produisit son effet. Quelques curieux s’écartèrent tandis que d’autres furent fermement incités à s’éloigner. Les gendarmes qui avaient participé à la battue formèrent un cordon, dégageant bientôt la portion de chemin où se trouvait la victime.

      Roxane observa attentivement la scène.

      Un homme, visiblement inconscient, était allongé sur le côté, une jambe étrangement repliée sous lui. À ses côtés, le médecin du Samu s’affairait. Une large traînée de sang coagulé entourait la tête du malheureux et son t-shirt était déchiré. À cinq mètres de là, une femme en état de choc était soutenue par deux autres femmes qui l’empêchaient de regarder en direction du blessé.

      Roxane attacha autour de son biceps un brassard marqué du drapeau français et de l’inscription « gendarmerie ». Elle était venue en civil chez les Gallois, mais le brassard et son arme de service ne la quittaient jamais.

      — Quelle est la situation ? demanda-t-elle au deuxième médecin qui préparait une perfusion.

      — On essaie de le stabiliser. Il a perdu beaucoup de sang et sa tension est au plus bas.

      — Est-ce qu’il va s’en sortir ?

      — Je ne sais pas, madame. Nous n’avons pas encore évalué toutes les blessures.

      Roxane pinça les lèvres. Elle devait accepter cet état de fait qui perturberait forcément son enquête. La vie de cet homme était en jeu, et il fallait tout faire pour le sauver. Mais les secours qui s’étaient précipités sur les lieux et l’incapacité des gendarmes territoriaux à préserver l’intégrité de la scène risquaient de compromettre les indices matériels cruciaux.

      Une certitude s’imposa rapidement à Roxane : il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait bel et bien d’une scène de crime. Cet homme aurait pu être victime d’un simple accident, mais un ou plusieurs détails que son subconscient avait perçus lui indiquaient qu’ils avaient affaire à une agression sauvage.

      Elle se dirigea vers la femme prostrée à quelques mètres.

      — Roxane Baxter, Section de recherches de Marseille. Êtes-vous de la famille de la victime ? demanda-t-elle d’une voix calme et rassurante.

      La femme ne réagit pas. Son visage était pâle comme la mort et aucune trace de larmes ne marquait ses joues. Elle était simplement figée, en état de choc.

      — Puis-je connaître l’identité de cet homme ? tenta Roxane.

      — Il s’appelle Jérôme Sousa. C’est le compagnon d’Olivia, répondit l’une des accompagnantes. Il a disparu depuis hier après-midi et les gendarmes nous ont prévenus qu’ils l’avaient retrouvé il y a une heure.

      — Est-ce qu’il lui arrivait de partir seul en randonnée ? continua Roxane.

      — Non. Jérôme boit beaucoup et ne fait presque pas de sport. Surtout pas en été avec cette chaleur. Olivia était inquiète pour lui, mais là, c’est sûr, quelqu’un s’en est pris à lui.

      Roxane s’apprêtait à poser d’autres questions lorsque la voix du médecin retentit derrière elle.

      — Merde, on le perd ! Il faut le choquer. Passez-moi le défibrillateur.
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      Marseille

      Diriger la Section de recherches de Marseille était une mission à la hauteur des ambitions du Colonel Olivier Roque. À la cinquantaine, il affichait une allure athlétique et martiale, sa coupe de cheveux régulièrement taillée à la tondeuse renforçant son apparence sévère. Sorti brillamment classé de Saint-Cyr, il avait choisi la gendarmerie par goût de l’autorité. S’il avait intégré l’armée de terre, il aurait certainement exercé des commandements militaires importants, mais ce qui le captivait par-dessus tout, c’était d’impressionner des civils. Rien ne le comblait davantage qu’une personne issue de la société civile qui lui adressait un « mon Colonel » ou s’extasiait devant les décorations accrochées à sa tenue d’apparat. Certains cherchaient simplement à commander, Olivier Roque, lui, cherchait à impressionner.

      Sa nomination à Marseille correspondait à ses aspirations professionnelles. Il dirigeait des gendarmes extrêmement compétents dans leur domaine et il n’était pas rare qu’il doive rendre compte devant les journalistes des affaires brillamment résolues par sa Section de recherches. Cela le comblait.

      Une chose toutefois chiffonnait le Colonel ce matin-là : Roxane Baxter. Bien que jeune et nouvellement affectée à la section, elle avait déjà résolu plusieurs affaires avec brio. Mais ce n’était pas ça qui posait problème à Roque, au contraire, les succès de ses subordonnés rejaillissant toujours sur sa propre gloire. Non, ce qui le perturbait, au point de le pousser à chercher une solution, c’était la présence envahissante du père de Roxane, Morgan Baxter.

      Morgan et Olivier avaient été camarades de promotion à Saint-Cyr avant de sortir ensemble de l’École des officiers de la Gendarmerie nationale (EOGN) à Melun. Le hasard des affectations les avait ensuite séparés, mais leurs carrières s’étaient parfois croisées. Par exemple, Morgan était devenu commandant en second du GIGN tandis que Roque occupait le poste de responsable de la cellule de négociation. Roque avait été frustré d’être en quelque sorte placé sous l’autorité de Morgan, un homme au psychisme impénétrable et à la morale contestable, selon le colonel.

      Puis Morgan Baxter avait quitté la gendarmerie pour se reconvertir dans l’horlogerie. Et sa reconversion avait emprunté des chemins de traverse : au lieu d’ouvrir un atelier avec pignon sur rue, l’homme que tout le monde appelait maintenant l’horloger vivait quasi reclus dans un quartier pittoresque de Marseille, le vallon des Auffes. Personne ne savait réellement qui étaient ses clients. Cela n’avait pas particulièrement choqué Roque, jusqu’à ce que Morgan commence à s’immiscer dans ses affaires par le biais de sa fille Roxane. Insupportable, pour le colonel.

      Olivier Roque était un fervent défenseur des règles et de la loi. Pour éviter que Morgan ne se mêle de ce qui ne le regardait pas, il estimait qu’il fallait utiliser les voies légales. Il voulait éviter toute manœuvre mesquine envers son rival, ce qu’il aurait trouvé vulgaire.

      Il était sur le point de passer un coup de téléphone officiel, mais en réalité, l’idée lui était venue plus d’un an auparavant, lorsqu’il avait consulté le tableau d’avancement pour l’année en question. Par décision du ministre de l’Intérieur, Morgan Baxter avait été promu du grade de lieutenant-colonel à celui de colonel de Réserve. Si jamais il lui venait l’idée de réintégrer la gendarmerie, Morgan Baxter serait alors l’égal d’Olivier Roque, bien qu’il ait abandonné l’institution plusieurs années auparavant. Une perspective encore plus insupportable.

      Le Colonel Roque avait préparé un rapport circonstancié, mais c’est par téléphone qu’il souhaitait dans un premier temps attirer l’attention de l’Inspection Générale de la Gendarmerie Nationale sur le cas Morgan Baxter.

      — Je vous écoute, Colonel, lui indiqua son interlocuteur, lorsque Roque réussit enfin à le joindre.

      — Je voudrais vous suggérer d’initier une enquête administrative sur l’un de nos personnels, actuellement sous ma responsabilité à la Section de recherches, exagéra-t-il.

      — Oui, j’ai lu votre rapport. De qui s’agit-il ? demanda le général Reynaud.

      — Du colonel de Réserve Morgan Baxter. Il réside à Marseille.

      Le général Reynaud était à la tête de l’IGGN et avait pour mission de superviser les enquêtes internes concernant les militaires. Il traquait les manquements graves aux principes déontologiques, les atteintes à la discipline et les violations des règles de sécurité. Conscient de l’hostilité parfois présente dans l’opinion publique envers les forces de l’ordre, le général Reynaud se montrait intraitable et estimait que les gendarmes se devaient d’être exemplaires en toutes circonstances.

      — Vous dites qu’il est de réserve, pas d’active. En quoi ses agissements supposés porteraient-ils atteinte à nos principes ? interrogea le général.

      — J’ai préparé un rapport complet, mon général. Je me propose de vous l’adresser et vous pourrez ensuite décider s’il convient d’ouvrir une enquête.

      Le colonel Roque était mal à l’aise. Il savait qu’il accomplissait son devoir en signalant les agissements de Morgan Baxter, mais il prenait également un risque pour sa propre réputation au cas où l’enquête ne déboucherait sur rien de probant. La gendarmerie détestait les dénonciations légères effectuées pour des raisons de rivalité personnelle.

      Le général Reynaud promit qu’il lirait attentivement le rapport et qu’il tiendrait Roque informé des suites qu’il envisagerait. Une fois le téléphone raccroché, Olivier Roque se sentit soulagé et se replongea dans ses tâches quotidiennes.

      Il commença par réflexe à vérifier sur quelles affaires travaillait Roxane.

      

  




Vallon des Auffes

      Morgan ajusta le mécanisme sophistiqué d’une Panerai Luminor tout en laissant ses pensées divaguer. La réparation ne lui avait pas demandé beaucoup d’efforts. En quelques secondes d’observation, il avait repéré le problème et simplement remplacé une minuscule roue crantée. C’était là tout le talent de l’horloger : observer les mouvements, la cinématique des objets interagissant entre eux, et détecter en un instant les dysfonctionnements. Un don qu’il avait développé grâce à son mode de fonctionnement particulier. Certaines personnes possédaient une oreille absolue, d’autres étaient œnologues grâce à leur capacité à détecter et catégoriser les odeurs. Pour Morgan, sa capacité de perception des mouvements, associée à sa faculté d’analyse, lui permettait de comprendre instantanément comment les choses et les gens allaient interagir entre eux. C’est ce qui l’avait passionné lorsqu’il était gendarme, et c’est ce qui le passionnait aussi dans l’horlogerie.

      La remise en marche d’une montre était une tâche mécanique qui laissait la place dans son esprit à des pensées plus chargées en émotion. Roxane, sa chère fille, commençait à prendre ses distances. Elle prenait son envol, pour être plus précis. Morgan avait eu du mal à accepter qu’elle n’était plus la petite fille qu’il devait protéger. Sa relation avec les hommes avait été particulièrement difficile à admettre pour l’horloger. Lorsque Roxane était plus jeune, il voyait en chaque adolescent tout juste pubère une menace pour elle. Il connaissait trop bien la part perverse de la nature humaine dans les relations amoureuses. Puis elle avait rejoint la gendarmerie et avait été confrontée à des situations dangereuses qu’il aurait voulu éviter. Enfin, elle avait rencontré Thomas de Lartigue, un ancien militaire actuellement pilote à la Sécurité Civile, qu’elle lui avait présenté.

      Au fond, Morgan appréciait Thomas. Celui-ci avait su le rassurer quant à ses intentions envers Roxane, et aujourd’hui, les deux hommes s’entendaient bien. Morgan voyait sa fille presque autant qu’avant, mais ils passaient moins de moments en tête-à-tête à philosopher sur le monde.

      Idéalement, Morgan aurait préféré que Roxane choisisse une autre voie ou qu’elle abandonne son métier d’enquêtrice pour se consacrer à une activité plus adaptée à son futur rôle d’épouse et de mère. Car Morgan en était convaincu : ces deux-là n’allaient pas tarder à annoncer leur mariage et lui donner des petits-enfants.

      Si on lui avait demandé son avis, il aurait également conseillé au jeune couple de s’installer dans une autre ville que Marseille. Le climat y était agréable et la vie en bord de mer poétique, mais l’existence était rude. La délinquance prenait des formes que l’on ne trouvait pas ailleurs. Les règlements de compte liés au trafic de drogue étaient fréquents, sans parler des incivilités qui semblaient faire partie intégrante du mode de vie des habitants du Sud, prompts à imposer leur volonté par la force et l’intimidation.

      Morgan rangea son atelier et se prépara pour sa séance de natation en pleine mer. Il appellerait sa fille en fin de journée. D’après ce qu’elle lui avait dit, elle déjeunait du côté de Saint-Rémy-de-Provence, chez un capitaine de gendarmerie avec qui elle avait travaillé sur l’affaire Patrick Benattar.

      En sortant de sa maison de pêcheur, l’horloger contempla le petit port. Les barques alignées, les murs jaune et ocre, le pont qui enjambait la sortie du port… Cet endroit était hors du temps.

      Sur le perron de la maison voisine, Alicia était occupée à faire réviser ses leçons à sa fille Lou. Son fils Tom devait être en train de jouer au football avec ses amis, plus haut dans le vallon.

      — Ça va, Morgan ? demanda la jeune femme en ajustant son bustier.

      Dès qu’il apparaissait, Alicia cherchait à le séduire. Morgan n’était pas insensible à son charme, mais il avait décidé de ne jamais céder à ses avances, du moins tant qu’elle serait sa voisine au vallon des Auffes. S’engager dans une relation avec Alicia était hors de question pour l’horloger. En fait, former un couple avec qui que ce soit était exclu pour lui.

      Morgan fixa Alicia du regard, puis se dirigea vers la mer sans dire un mot. Elle l’observa entrer dans l’eau jusqu’à la taille, ressentant une fois de plus le cruel manque d’activité sexuelle dont elle souffrait depuis que le père de ses enfants était en prison. Elle aurait aimé montrer à Morgan ses compétences dans ce domaine. Coucher avec un ancien gendarme qui prenait autant soin de sa condition physique faisait indubitablement partie de ses fantasmes.

      Morgan mit des bouchons d’oreilles et ajusta ses lunettes de plongée en plastique teinté. Une fois équipé, il s’immergea complètement dans l’eau et commença à nager calmement. Le calme avant la tempête.

      Il ignorait encore le tumulte qui se préparait.

    

  







            4

          

        

      

    

    




      Eygalières

      « Le pronostic vital est engagé », déclara le médecin du Samu.

      En utilisant le défibrillateur et en pratiquant un massage cardiaque qui avait duré une dizaine de minutes, il avait réussi à faire repartir le cœur de Jérôme Sousa. L’autre médecin posa une perfusion dans le bras du malheureux, puis ils le placèrent sur une civière en plastique orange et lui attachèrent une minerve cervicale. Une couronne brunâtre de sang coagulé recouvrait ses cheveux.

      Roxane observa la scène avec appréhension. Elle n’était pas médecin, mais son expérience des agressions brutales lui faisait craindre une commotion cérébrale grave.

      Pendant que les médecins étaient concentrés sur le sauvetage de la victime, Roxane chercha un moyen d’entamer son enquête. Elle devait identifier les circonstances et les coupables de cette agression épouvantable.

      À quelques mètres de là, Stéphane Gallois et ses hommes passaient en revue les observations des premiers gendarmes arrivés sur les lieux. Roxane s’approcha d’eux.

      — Je vous présente la lieutenante Roxane Baxter, de la Section de recherches de Marseille, déclara solennellement le capitaine à ses gendarmes. Nous déjeunions ensemble et je lui ai demandé de m’accompagner.

      Les gendarmes hochèrent la tête sans dire un mot. Ils n’étaient pas plus impressionnés que ça par la présence de Roxane, mais ils respectaient chaque décision de leur chef. Que l’affaire soit finalement prise en charge par la Section de recherches ou non, elle se déroulait sur leur territoire et ils entendaient bien la résoudre sous les ordres du capitaine Gallois.

      — Décrivez-moi la découverte de la victime, poursuivit-il.

      — On l’a trouvé vers quatorze heures, expliqua un jeune gendarme, visiblement encore affecté par sa découverte. Nous avons commencé à chercher autour du village, puis, faute de trouver quoi que ce soit, nous avons exploré les sentiers de randonnée. Sousa était allongé sur le bas-côté. Je n’ai rien touché et j’ai immédiatement appelé les secours.

      — Des indices ou des objets qui pourraient caractériser les circonstances de l’agression ?

      — Juste du sang sur une grosse pierre maculée à côté du corps. Elle a pu servir à le frapper, mais il a aussi pu la heurter en tombant.

      Stéphane Gallois jeta un coup d’œil vers le sentier. Les villageois s’étaient éloignés, y compris Olivia et les femmes qui l’avaient soutenue. Il ne restait que les médecins du Samu qui s’affairaient autour du corps de Jérôme Sousa.

      — Quelqu’un a-t-il dit quelque chose ? Savent-ils qui aurait pu faire ça ?

      — Non, répondit le jeune gendarme. Ils sont surtout inquiets de savoir s’il va s’en sortir… Ils ont tout de suite prévenu Olivia, sa compagne.

      — Excusez-moi, intervint Roxane, le village est-il connu pour sa violence ou pour des luttes de clans pouvant mener à ce genre d’agression ?

      Stéphane se chargea lui-même de donner les informations à sa collègue.

      — Absolument pas. Comme je te l’ai dit, c’est un village tranquille qui vit principalement de l’agriculture, de l’élevage de taureaux camarguais, mais aussi grâce aux touristes qui possèdent ici certaines des plus belles maisons des Alpilles. Les seules bagarres à déplorer sont celles qui se produisent lors des fêtes du village, lorsque les jeunes ont trop bu.

      La réponse n’éclaira pas vraiment Roxane. Une agression d’une telle violence pouvait avoir mille et une causes. Elle aurait pu être commise par un ennemi personnel de la victime ou résulter d’une rivalité amoureuse, par exemple. Il était également possible qu’il s’agisse d’un règlement de compte après que Jérôme Sousa se soit attiré la rancune de quelqu’un pour une raison ou une autre. Dans tous les cas, il faudrait examiner scrupuleusement le passé de cet homme.

      Mais ce qui intriguait le plus Roxane était lié aux circonstances de l’agression. Que faisait Jérôme Sousa seul sur ce chemin ? Pourquoi l’agression n’avait-elle pas impliqué d’arme blanche ou d’arme à feu ?

      

      — Il a été violemment tabassé, mais peut-être que l’intention n’était pas de le tuer ? suggéra-t-elle.

      Gallois avait également envisagé cette hypothèse.

      — C’est possible en effet, répondit-il. Si quelqu’un veut éliminer quelqu’un d’autre dans le coin, il est facile de se procurer un fusil de chasse. Autre point à prendre en compte : Sousa a disparu depuis hier soir, mais sa compagne ne nous a prévenus que ce matin.

      — La jeune femme qui était sur les lieux tout à l’heure ? demanda Roxane.

      — Affirmatif. Olivia, une institutrice sans histoire. Elle est née ici et tout le monde l’apprécie.

      — Ça ne semble pas forcément être le cas pour son compagnon…

      — C’est ce que l’enquête déterminera. Bon, on va commencer par interroger tous ceux qui connaissent le couple, poursuivit Gallois.

      Puis il s’adressa à un adjudant : « Passez-moi en revue la zone. On cherche n’importe quel indice qui pourrait indiquer un guet-apens. Un mégot de cigarette, des traces de piétinement, n’importe quoi qui prouverait que Sousa a été attendu à cet endroit. »

      Enfin, il se tourna vers deux autres gendarmes.

      — Quant à vous, interrogez les habitants du village. Je veux tout savoir sur Jérôme Sousa et sa compagne Olivia. Quelles étaient leurs fréquentations ? Avec qui avaient-ils affaire ? Tout !

      Roxane remarqua qu’un des sous-officiers semblait hésiter.

      — Ça risque d’être compliqué, capitaine. On est en pleine saison touristique et les gens ne verront pas d’un bon œil que nous perturbions la vie du village… Sans parler de la réputation d’Eygalières si cette affaire fuite dans les médias.

      — Je m’en moque éperdument ! tonna Gallois. Nous avons une tentative de meurtre sur notre territoire, Alors, même si ça dérange nos Parisiens sensibles, je veux savoir si un fou furieux assoiffé de violence se balade en liberté par ici. Vous m’avez compris ?

      Les gendarmes se raidirent. Ils esquissèrent une sorte de garde-à-vous et s’éloignèrent pour exécuter les ordres de leur capitaine. Roxane tapota le bras de Gallois.

      — Je veux t’aider dans cette enquête. Je vais demander à Roque de me confier l’affaire, tu y vois un inconvénient ? déclara-t-elle d’un ton calme et posé.

      Gallois ne s’offusqua pas. Habituellement, il préférait résoudre les affaires seul, évitant autant que possible l’intervention de la Section de recherches. Il était lui-même officier de police judiciaire, ce qui lui conférait de larges pouvoirs d’enquête. Mais il ne vit pas la demande de Roxane comme une intrusion de la SR dans ses missions. Il envisageait plutôt cela comme une proposition sincère venant d’une jeune femme qu’il considérait comme une amie.

      — Tu n’as rien de plus urgent à faire à Marseille ? répliqua-t-il tout de même.

      — J’en ai assez des règlements de compte dans les banlieues. Une tentative d’homicide dans un village sensible et rempli de célébrités devrait attirer l’attention du colonel Roque… Je ne perds rien à lui demander.

      — Comme tu veux. En ce qui me concerne, je serais content de travailler à nouveau avec toi.

      Roxane apprécia la réponse. Elle appellerait son chef dès que possible. En attendant, ils devaient recueillir rapidement les premiers témoignages, en commençant par celui de la victime si elle était en état de parler, ainsi que celui de sa compagne, Olivia.

      Roxane et Stéphane s’approchèrent une fois de plus des médecins du Samu. Ils venaient de recevoir le renfort des pompiers des environs.

      — Vous êtes prêts pour l’évacuation ? demanda Gallois.

      — On va le transporter à pied jusqu’au village, puis en hélicoptère jusqu’à Avignon. Il est trop risqué d’utiliser l’ambulance sur ce chemin défoncé, répondit l’un des médecins.

      Quatre pompiers saisirent la civière pendant qu’un cinquième soutenait la poche de perfusion. Un des médecins surveilla les constantes vitales sur le moniteur tandis que l’autre prenait le volant du véhicule d’intervention. Roxane et Stéphane les suivirent.

      

      Durant la descente, le capitaine questionna le médecin sur le protocole médical. Quels sédatifs avaient été administrés ? Y avait-il des signes de traumatisme crânien ou de commotion cérébrale ? Comment les coups qui recouvraient le corps de la victime avaient-ils été portés ?

      — Je suis urgentiste, pas légiste, capitaine. Je ne peux pas vous dire comment ça lui est arrivé, ni s’il va s’en sortir. Je soupçonne des lésions internes graves, et s’il n’est pas pris en charge rapidement, il a peu de chances de survivre.

      De son côté, Roxane se demandait comment se comporter pendant le transport à pieds de la civière jusqu’au village. Elle voulait être utile, mais surtout faire preuve d’humanité. Elle se plaça à côté du brancard et prit la main du blessé entre les siennes. Elle lui chuchota des paroles réconfortantes d’une voix douce.

      — Il faut tenir bon, monsieur Sousa. Vous êtes fort, vous allez vous en sortir… Nous allons retrouver ceux qui vous ont fait ça.

      Au fond d’elle-même, elle n’était sûre ni de la première affirmation ni de la seconde. Mais elle ne pouvait pas imaginer ne pas tenter de communiquer avec cet homme qui luttait pour sa vie. C’était une caractéristique de sa personnalité, mais aussi l’une de ses faiblesses en tant qu’enquêtrice. Ses instructeurs à l’école de la gendarmerie lui avaient toujours conseillé de garder ses émotions à distance, mais elle n’avait jamais réussi à le faire. Si un jour cela devait devenir trop handicapant pour son travail, elle envisagerait sérieusement de changer de métier.

      Jérôme Sousa ne réagissait pas, mais au bout d’un moment, Roxane sentit une légère pression sur ses doigts. Une infime contraction de la main du blessé qui lui indiqua qu’il entendait probablement ce qu’elle disait. Marchant au rythme de la civière, elle s’approcha du visage de Sousa.

      — Vous savez qui vous a fait ça ? articula-t-elle à voix basse.

      Le visage de Jérôme Sousa se contracta brièvement. Ses lèvres bougèrent légèrement sous le masque à oxygène. Il se battait pour dire quelque chose. Roxane colla son oreille contre l’appendice respiratoire et perçut un râle sourd.

      — Ma… Marguerite Rossi… ma visite… plus… plus d’autre… ils veulent empêcher d’autres visites… prononça-t-il avec difficulté.

      Un bip sinistre retentit depuis le moniteur posé sur la civière.

      — La pression artérielle chute ! s’alarma le médecin. Posez-le par terre ! Je dois faire une injection.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      La modeste demeure de Marguerite Rossi se dressait au sud du village d’Eygalières. Elle était coincée entre de riches bastides appartenant à des étrangers fortunés qui avaient dépensé des sommes colossales pour les rénover. Elle n’avait évidemment pas les mêmes moyens et s’était contentée de modestes travaux pour changer le papier peint et repeindre la cuisine une seule fois au cours des vingt dernières années. Pourtant, elle s’était accrochée pour continuer à vivre dans la maison de son enfance.

      Marguerite Rossi était une femme timide et introvertie. Sa vie n’avait été qu’une série d’épreuves à surmonter, de coups durs et de drames auxquels elle avait vaillamment tenté de survivre. Elle ne fréquentait qu’une poignée de personnes dans le village, se contentant de brèves sorties à l’épicerie ou à la fromagerie d’Émilie où elle s’offrait de temps en temps une portion de brie à la truffe. Maintenant à la retraite, tout son temps et ses ressources étaient consacrés à sa tranquillité.

      Parmi les soucis qui la préoccupaient, il y avait cette intrusion de la veille. Marguerite ne savait pas comment réagir après ces événements sombres et douloureux. Elle tournait en rond dans son salon défraîchi, les fenêtres obstruées par de lourds volets qui protégeaient autant du soleil que du regard condescendant de ses voisins aisés. Elle observa à nouveau le petit portefeuille en cuir usé où elle rangeait sa maigre monnaie. Il lui manquait quarante euros et sa carte bancaire. Elle devait maintenant signaler cette disparition aux gendarmes pour assurer sa sécurité.

      Elle débrancha de son chargeur le vieux téléphone portable hors d’âge, un petit appareil rouge doté d’un minuscule écran sur lequel elle devait composer chaque SMS lettre par lettre à l’aide du clavier numérique. Elle espérait pouvoir le remplacer un jour, lorsque ses moyens le lui permettraient, mais pour l’instant, c’était le seul moyen dont elle disposait pour communiquer au-delà du village.

      — Brigade de gendarmerie d’Orgon, quel est l’objet de votre appel ? demanda une voix neutre à l’autre bout du fil.

      — Je souhaite signaler le vol de quarante euros et de ma carte bancaire, annonça Marguerite. Le vol a eu lieu chez moi.

      — Pouvez-vous nous donner votre identité, madame ? demanda la voix au bout du fil.

      — Marguerite Rossi, j’habite chemin du Romarin à Eygalières.

      — Quand est-ce que ce vol a eu lieu, madame Rossi ?

      Marguerite hésita. Elle n’avait pas envisagé cette question. Signaler le vol était une évidence dès le départ. À présent, elle allait devoir expliquer pourquoi elle avait attendu une journée entière avant de se manifester.

      — C’était hier après-midi, mais j’étais trop bouleversée pour vous appeler plus tôt, finit-elle par avouer.

      — Entendu, nous allons prendre votre déposition complète. Pouvez-vous venir à la brigade, madame Rossi ?

      Cela lui convenait parfaitement. Elle avait craint un instant que les gendarmes ne viennent chez elle. Or, elle n’avait aucune envie de les faire pénétrer dans sa maison. En se déplaçant elle-même, elle pourrait leur donner toutes les informations nécessaires dans l’atmosphère neutre de la gendarmerie.

      — Je peux venir tout de suite, confirma-t-elle. Le temps de démarrer la voiture, je serai à Orgon dans un quart d’heure.
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      Vallon des Auffes

      Lorsque la sonnette retentit, Morgan sentit une pointe de contrariété lui traverser l’estomac. Il jeta un regard à la pendule murale. Huit heures du matin, un jour de semaine. Roxane, sa fille, ne venait jamais lui rendre visite à cette heure-là. Elle était très occupée et réservait ses visites exclusivement pour les week-ends. Quant à Alicia, sa volcanique voisine, elle venait de quitter sa maison pour accompagner ses enfants à l’école. Enzo, l’apprenti horloger qu’il formait, était en vacances en Croatie pour dix jours. Alors qui pouvait bien sonner à sa porte si tôt le matin ?

      Il se dirigea vers l’écran accroché au mur près de l’entrée de son atelier. Grâce à la caméra discrètement placée dans la génoise du toit, il pouvait observer la ruelle en contrebas. L’idée était de surveiller les allées et venues le long du bassin du port, mais également de savoir qui stationnait devant chez lui. Sur l’écran, il vit deux personnes qu’il ne connaissait pas : un homme et une femme vêtus en civil, affichant une attitude rigide qui ne présageait rien de bon. Des collègues, réalisa-t-il immédiatement.

      Un instant, Morgan se demanda si ces individus n’étaient pas venus lui annoncer une mauvaise nouvelle concernant Roxane. Son cœur s’emballa légèrement dans sa poitrine. Il prit une profonde inspiration avant de répondre à l’interphone.

      — Qui est là ? demanda-t-il d’une voix calme mais méfiante.

      — Morgan Baxter ? Nous sommes de l’IGGN. Nous avons des questions à vous poser, répondit la voix grave de l’homme.

      Sa mécanique cérébrale se mit en branle. Une visite matinale impromptue de policiers en civil de l’IGGN signifiait qu’ils étaient saisis d’une enquête le concernant. Morgan aurait pu exiger une convocation officielle, les renvoyer chez eux, mais il décida d’éviter les hostilités inutiles. Dans son référentiel, il n’avait rien à se reprocher, mais il connaissait aussi la politique de l’Inspection Générale. Tôt ou tard, il devrait répondre à leurs questions. Autant le faire maintenant, se dit-il. Il se sentait prêt.

      — Je vous ouvre, déclara-t-il au bout d’une seconde.

      Les deux agents pénétrèrent dans le salon impeccablement rangé et firent un effort pour afficher un sourire avenant. Morgan se rendit compte immédiatement de l’hypocrisie : leur bouche esquissait un sourire, mais leurs yeux et leur front restaient figés. Ces policiers ne maîtrisaient pas l’art du sourire feint.

      L’horloger se tint droit devant eux, les bras le long du corps, sans la moindre émotion apparente. Il ne prononça pas un mot non plus, laissant à ses visiteurs le soin de prendre l’initiative.

      — Commandant Amélie Martin, se présenta la femme d’une voix ferme. Mon collègue et moi avons été saisis d’une enquête administrative vous concernant. Pouvons-nous nous asseoir ?

      — Non, répondit-il sèchement. Mais vous pouvez me poser vos questions. Je vous écoute.

      Cette réponse rigide et déconcertante déstabilisa les deux agents. On leur avait dit que Baxter était un ancien officier « un peu particulier », mais ils ne s’attendaient pas à un premier contact aussi froid et désintéressé. Morgan n’était ni hostile ni accueillant. Il ne semblait ni pressé de connaître l’objet de leur visite, ni désireux de faire bonne impression. Il attendait simplement qu’ils lui expliquent pourquoi ils étaient là.

      Amélie Martin avait l’air d’être expérimentée. Du reste, Amélie n’était probablement pas son vrai prénom. Amélie était un prénom donné à partir des années 70, or Morgan jugea qu’elle approchait plutôt de la soixantaine. L’homme, lui, paraissait plus jeune, mais il devait aussi porter un nom d’emprunt. Dupont ? Durand ? se demanda l’horloger avant d’évacuer cette pensée. Cela n’avait aucune importance. Il connaissait les façons de faire de l’IGGN et ce qu’il retint était que l’institution lui avait envoyé deux enquêteurs chevronnés pour une procédure interne.

      Amélie Martin, debout devant la table basse, fixa intensément les yeux de Morgan, scrutant une trace d’anxiété.

      — Nous cherchons à évaluer vos activités depuis votre départ du service actif, finit-elle par dire, tandis que Morgan restait muet comme une tombe. Il semblerait que vous soyez impliqué dans certaines affaires sur lesquelles enquête votre fille, la lieutenante Roxane Baxter.

      — Il semblerait ? Je suis impliqué ou je ne suis pas impliqué ? demanda-t-il d’un ton incisif.

      — C’est à vous de nous le dire.

      — Non, c’est vous qui formulez cette hypothèse, c’est à vous de la démontrer, rétorqua Morgan sans se départir de son calme olympien.

      Amélie Martin plissa les yeux, surprise par le manque d’anxiété de Morgan face à une enquête de l’IGGN. Sa résistance lui donna envie de continuer.

      — Vos exploits parlent d’eux-mêmes, colonel. Vous avez été exemplaire pendant votre séjour chez nous. D’ailleurs, puis-je vous demander pourquoi vous avez quitté la gendarmerie alors que vous étiez au GIGN ? Le GIGN était votre ambition depuis toujours, si je me fie à votre dossier.

      — Puisque vous connaissez mon dossier par cœur, je vous suggère de vous y référer pour écrire votre rapport. Je ne vous apprendrai rien qui ne soit déjà mentionné.

      L’enquêtrice fit un signe à son collègue et ils s’assirent sur le canapé sans y être invités. Morgan sourit intérieurement. Il connaissait cette méthode de négociation : la connexion émotionnelle. Les agents essayaient de se mettre à son niveau pour entamer une conversation informelle. S’il s’asseyait à son tour dans les cinq prochaines secondes, il montrerait tacitement sa curiosité et le dialogue pourrait commencer. Mais Morgan connaissait tout cela par cœur. Il resta debout.

      — Votre fille Roxane est affectée à la Section des recherches, n’est-ce pas ? tenta Amélie Martin.

      Morgan garda le silence.

      — En tant que père ayant servi dans la gendarmerie, vous devez sûrement lui donner quelques conseils de temps en temps, non ? Nous aimerions savoir si ces conseils ont pu constituer des intrusions non réglementaires dans des affaires en cours.

      Comme Morgan ne répondait toujours pas, l’enquêtrice insista : « Colonel Baxter, vous savez ce qui se passera si vous refusez de répondre à nos questions informelles ? »

      — Non.

      — Je demanderai une expertise psychologique à laquelle vous ne pourrez pas vous soustraire. Si celle-ci montre que vous n’êtes pas assez stable pour faire partie de la gendarmerie, vous serez radié de la réserve. Est-ce cela que vous voulez ?

      La menace… songea Morgan. Cette femme utilisait toute la panoplie de l’Inspection Générale. Tentative d’empathie, questions insignifiantes, puis menaces concernant sa carrière. Il avait deux options : continuer à garder le silence et ralentir le processus jusqu’à ce qu’ils abandonnent. Mais dans ce cas, il savait que l’IGGN passerait en revue toutes les affaires de Roxane, ce qu’il ne désirait pas.

      La deuxième option consistait à entrer dans un jeu de contre-manipulation pour obtenir exactement ce qu’il voulait d’Amélie Martin et de son acolyte.

      — J’aimerais beaucoup faire l’objet d’une expertise psychologique, dit-il lentement et distinctement. Vous voyez, la dernière remonte à des années et je suis curieux de savoir si notre institution a progressé dans ce domaine.

      Les enquêteurs furent surpris. Ils se levèrent pour se mettre à la même hauteur que Morgan qui venait subtilement de prendre le contrôle.

      — J’insiste, colonel, notre enquête n’a pas pour but de ternir votre réputation. Nous savons tous ce que vous avez accompli chez nous. Nous voulons simplement comprendre si vous n’êtes pas allé trop loin dans votre sens de l’ordre, disons, un peu personnel, en vous immisçant dans les affaires de votre fille.

      — Notre conversation est terminée. Je me rendrai à l’entretien avec votre psychiatre lorsque je le déciderai. En attendant, je vais vous demander de quitter mon domicile.

      Morgan était toujours impassible, mais il savait maintenant d’où venait cette enquête. Cet imbécile de Roque avait décidé de jouer au plus malin avec lui. En suggérant à l’IGGN d’enquêter sur lui, il voulait contrôler Roxane. Ou du moins exercer une pression sur elle pour qu’elle se comporte comme une bonne soldate. Roque possédait un ego démesuré et considérait Morgan comme un rival à ôter de son chemin. Apparemment, il ne renonçait pas à utiliser la carrière de Roxane pour cela.

      Lorsque les deux enquêteurs furent partis, Morgan laissa libre cours à ses émotions. Dans son atelier insonorisé, il hurla sa rage et frappa de toutes ses forces le dossier d’un fauteuil rembourré. S’en prendre à sa fille, même indirectement, même légèrement, le mettait hors de lui. Tout ce qu’il avait fait, parfois en marge de la légalité, avait toujours eu pour but de protéger Roxane. Du moins le croyait-il.

      Après un moment, encore essoufflé, il décida qu’il valait mieux calmer ses nerfs en analysant froidement la situation. L’IGGN cherchait à savoir s’il avait franchi la ligne rouge, mais il avait réussi à les faire se concentrer d’abord sur sa psychologie. C’était une manœuvre de diversion qui ne donnerait pas grand-chose. Il devait donc commencer à réfléchir à la suite. Pour imaginer la conclusion qu’Amélie Martin tirerait de l’expertise psychologique, il se référa à celle qui avait été réalisée lorsqu’il était entré au GIGN.

      De sa boîte d’archives où il gardait précieusement ses documents militaires, Morgan extirpa un rapport de quatre pages dont il relut attentivement la conclusion.

      « Après avoir effectué une évaluation psychologique approfondie de Morgan Baxter, nous sommes en mesure de conclure que cet individu présente des traits de personnalité et des aptitudes psychologiques parfaitement adaptés aux exigences du Groupe d’Intervention de la Gendarmerie Nationale (GIGN).

      Morgan Baxter a fait preuve d’une résistance remarquable face au stress, ainsi que d’une capacité à travailler efficacement sous pression. Il a également démontré une motivation exceptionnelle à rejoindre le GIGN, témoignant ainsi d’un engagement sans faille envers les valeurs de cette unité.

      Sur le plan psychologique, Morgan Baxter a révélé des compétences cognitives largement supérieures à la norme, accompagnées d’une capacité impressionnante à prendre des décisions rapides et précises dans des situations complexes. Son contrôle émotionnel est excellent et il excelle également dans le travail d’équipe.

      En résumé, nous considérons que Morgan Baxter possède toutes les qualités nécessaires pour intégrer le GIGN. Ses compétences et sa personnalité constituent un véritable atout pour cette unité d’élite. Nous recommandons donc vivement sa candidature pour ce poste. »

      

      On pense souvent à tort que ce sont les aptitudes physiques hors du commun qui font un bon officier du GIGN, mais la réalité est tout autre. Au cours des années qui avaient précédé sa candidature, Morgan s’était efforcé de perfectionner et de travailler un aspect clé de sa personnalité qui était depuis longtemps un obstacle : sa stabilité émotionnelle.
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      Eygalières

      Le cœur de Jérôme Sousa s’était arrêté une seconde fois, et l’urgentiste n’était pas très optimiste quant à l’issue. L’hélicoptère tant attendu du Samu n’étant finalement pas disponible, la malheureuse victime fut transportée jusqu’à Avignon par la route.

      Roxane et Stéphane Gallois ne pouvaient rien faire de plus, ils savaient que le temps jouait contre Jérôme. Pour ne pas rester inactifs, ils décidèrent de se rendre directement à l’adresse de Marguerite Rossi.

      La modeste maison se démarquait des luxueuses demeures alentour, transformées en résidences secondaires somptueuses. Construite en pierre avec un toit en tuiles rouges, elle ne comptait qu’un seul étage, mais semblait bien entretenue. Un petit jardin avec quelques plantes et des pots de fleurs ornait l’entrée. La façade, sobre et dépourvue de fioritures, présentait une porte d’entrée en bois munie d’une petite fenêtre, ainsi que deux fenêtres rectangulaires sur la gauche. Les volets peints en bleu clair conféraient à la bâtisse un charme provençal rustique.

      Stéphane actionna la cloche en bronze reliée à une chaînette. Le tintement clair résonna dans la rue déserte, mais personne ne vint ouvrir.

      — Vous cherchez Marguerite ? demanda une femme à l’accent belge prononcé qui promenait un bébé dans une poussette pliante.

      — Oui, nous avons des questions à lui poser, improvisa Gallois.

      — Elle est partie en voiture il y a déjà un moment, répondit la voisine.

      Gallois remercia la femme et se demanda s’ils devaient attendre Marguerite. À cet instant, son portable sonna. Il décrocha et écouta la communication.

      Pendant ce temps, Roxane observait attentivement les environs. Il était évident que Marguerite habitait dans un quartier du village désormais prisé par de riches propriétaires de résidences secondaires. Les bruits de l’agitation provenant de derrière les murs de pierres blanches étaient principalement des rires joyeux d’enfants qui s’ébattaient dans de magnifiques piscines. Marguerite Rossi semblait être une irréductible Gauloise au milieu d’un village envahi par des Romains fortunés.

      — C’était la gendarmerie, annonça Stéphane en raccrochant. Marguerite Rossi vient de se présenter. Étrangement, elle porte plainte pour cambriolage. J’ai dit aux collègues de nous attendre.

      Gallois redémarra le véhicule et dix minutes plus tard, ils arrivèrent à la gendarmerie d’Orgon.

      

      Marguerite Rossi était une femme d’une soixantaine d’années, bien que sa peau fripée par le soleil et ses bras flasques lui donnassent une apparence plus âgée. Elle semblait calme, sans traces de la peur que l’on ressent normalement lorsqu’un cambrioleur fait irruption chez vous. Son regard était fixe, perdu dans le vide, tandis qu’elle attendait patiemment qu’on prenne sa déposition.

      — Je suis le capitaine Gallois, je vais vous recevoir, annonça Stéphane.

      La vieille femme ne dit rien et se contenta de suivre Roxane et Stéphane jusqu’au bureau du capitaine.

      — Nous ne nous connaissons pas, je présume, commença Stéphane. Vous vivez à Eygalières depuis longtemps ?

      — Depuis toujours. J’y suis née et j’y mourrai. J’évite autant que possible d’avoir affaire à la gendarmerie. Il n’y a aucune raison pour que nous nous connaissions.

      — Donc vous êtes une villageoise paisible et heureuse… sauf aujourd’hui, on dirait, dit Stéphane en souriant. Racontez-moi ce qui vous est arrivé.

      Marguerite Rossi se tortilla sur sa chaise. Elle semblait peu habituée à déposer plainte, mais plus que ça, elle paraissait intimidée par l’arme de service du capitaine posée sur un casier derrière son bureau.

      — J’ai été visitée par un homme qui m’a volé quarante euros et ma carte bancaire. Cet homme s’appelle Jérôme Sousa. Je le connais bien.

      Roxane et Stéphane marquèrent leur surprise. Roxane se cala sur sa chaise pour écouter les révélations qui allaient suivre.

      — Vous voulez dire que vous étiez chez vous lorsque cela s’est produit ? demanda le capitaine.

      — Tout à fait. Hier, Sousa Jérôme est venu chez moi et est reparti avec mon argent.

      Roxane nota la conviction de la femme. Outre la coutume locale d’appeler les gens par leur nom suivi de leur prénom, Marguerite avait parlé d’une traite, sans reprendre son souffle. Elle semblait vouloir porter à la connaissance des gendarmes des faits indéniables.

      — Expliquez-moi. Vous connaissez Jérôme Sousa ? Pourquoi est-il venu vous rendre visite ?

      — Il est très insistant. Il vend ses services pour faire des travaux chez les gens et il m’a proposé plusieurs fois de refaire le mur du jardin. Comme je n’ai pas l’argent pour effectuer les réparations, il a décidé de prendre ce que j’avais. Ma retraite est si modeste, vous savez.

      — Il est venu chez vous sans prévenir, il vous a proposé de réparer le mur du jardin, et face à votre refus, il s’est servi dans votre porte-monnaie, c’est bien cela ? résuma Gallois.

      — Oui, c’est exact.

      — Mais il ne vous a pas agressée ni bousculée, ajouta Gallois qui ne constatait aucune blessure apparente sur Marguerite Rossi.

      — Non, il a ouvert mon portefeuille que je laisse toujours sur le buffet de l’entrée et il est parti comme un voleur. C’est tout.

      Cette histoire était pour le moins étrange, se dit Roxane. Que Jérôme Sousa ait cambriolé Marguerite Rossi en sa présence était déjà singulier. Mais qu’il ait été violemment agressé dans les heures qui avaient suivi constituait une incongruité qui interrogea la détective. Elle s’excusa et quitta le bureau quelques instants. Elle en profita pour appeler le médecin du Samu qui lui avait laissé son numéro personnel.

      — L’enquête semble plus compliquée que prévu, prévint-elle. Pouvez-vous regarder dans les affaires de la victime si elle n’aurait pas en sa possession de l’argent liquide ainsi qu’une carte bancaire au nom de Marguerite Rossi ?

      Le médecin s’exécuta pendant que Roxane entendait en fond la sirène de l’ambulance ainsi que les bips des appareils de monitoring.

      — La victime est stabilisée pour le moment. J’ai vérifié ses poches. Il ne possède rien à part une clé qui doit être celle de son domicile.

      — Merci, docteur. Rappelez-moi si son état évolue, dit Roxane avant de raccrocher.

      En retournant dans le bureau de Stéphane, elle se demanda quelle était l’hypothèse la plus plausible. Jérôme Sousa avait-il été passé à tabac en représailles de ses actes à l’égard d’une vieille femme du village, ou bien quelqu’un n’avait-il pas résisté à la tentation de le dépouiller du butin de son cambriolage ? Elle nota de demander la surveillance des éventuels achats à venir effectués avec la carte de Marguerite Rossi.

      — Madame Rossi, exposait Stéphane, la personne que vous accusez a été violemment agressée dans la nuit. Il est actuellement entre la vie et la mort, en route pour l’hôpital d’Avignon. Vous avez une idée de qui a pu faire ça ?

      La nouvelle sembla émouvoir la vieille dame.

      — Vous… vous voulez dire qu’il va mourir ? Oh non ! Il ne mérite tout de même pas ça !

      La réplique sonna étrangement aux oreilles de Roxane. Marguerite Rossi semblait sincère, mais depuis le début de l’entretien, elle s’exprimait comme on déclame une récitation. Roxane mit ça sur le compte du stress provoqué par les événements.

      — Il est trop tôt pour le dire, poursuivit Stéphane. Mais je répète ma question : avez-vous une idée de qui a pu s’en prendre à Jérôme Sousa ?

      — Les jeunes du village, je ne vois que ça, déclara Marguerite après quelques secondes de réflexion. Ils ne supportent pas qu’on s’en prenne à une vieille dame tranquille.

      — C’est une hypothèse ou une certitude ?

      — Je ne comprends pas.

      — Êtes-vous sûre que ce sont les jeunes du village qui ont fait ça ? Vous avez parlé du vol à quelqu’un ?

      Marguerite eut l’air embarrassée.

      — Je n’en sais rien, moi. C’est ce que j’imagine. Pourquoi s’en serait-on pris à Jérôme Sousa, juste parce qu’il propose ses services avec insistance ?

      Roxane et Stéphane étaient perplexes. Ils avaient sur les bras une agression violente dont la victime était maintenant accusée d’avoir dévalisé une vieille dame. De plus, le butin du vol n’avait pas été retrouvé sur la victime, et Marguerite déclamait sa plainte sans la moindre trace d’émotion dans la voix.

      Gallois rassura Marguerite en lui promettant qu’ils enquêteraient sur le vol et qu’ils la tiendraient au courant. Puis il raccompagna la vieille dame et revint dans le bureau avec deux mugs de café.

      — On n’est pas au bout de nos peines, dit-il en tendant l’un des gobelets à Roxane. Cette histoire m’a l’air étrange. Qu’est-ce que tu en penses ?

      — J’en pense qu’il va falloir être patient. Je me souviens d’une disparition dans un village qui me fait penser à Eygalières. Pour une raison inexpliquée, les habitants ont mis des mois à nous dire ce qu’ils savaient. On soupçonnait le mari, et il était connu pour être maladivement jaloux, mais il a fallu presque une demi-année pour que les gens se décident enfin à parler. Comme s’ils étaient solidaires les uns des autres, même pour les crimes les plus abjects.

      — Ça pourrait bien se reproduire ici aussi, soupira Stéphane. Encore que dans le cas d’Eygalières, le village est peuplé pour moitié de Parisiens, de Belges et d’Anglais qui ne se sentent pas particulièrement investis du devoir de protéger les autochtones.

      Le décor, l’ambiance, la mentalité des habitants, tous ces détails revêtaient une grande importance pour Roxane. Les percevoir et les analyser permettait généralement de gagner beaucoup de temps dans une enquête. Elle ne connaissait pas particulièrement Eygalières, mais elle savait que c’était un village touristique plus petit, mais tout aussi cher que Saint-Rémy-de-Provence, la capitale des Alpilles. L’hiver, les locaux vivaient entre eux autour d’activités agricoles et d’élevage. Mais lorsque les beaux jours arrivaient, les touristes venus chercher une Provence authentique débarquaient avec leurs vêtements en lin.

      Roxane avait exploré le massif à maintes reprises à pied et avait pu constater à quel point la vie était paisible dans cette nature sauvage, préservée de l’urbanisation. Un crime commis à cet endroit ne pouvait avoir qu’une explication locale. Des conflits entre les habitants qui auraient dégénéré, par exemple ? Elle aborda le sujet avec Stéphane.

      — Tu es au courant d’affaires de jalousie ou de rivalité dans lesquelles Jérôme Sousa aurait pu être impliqué ? demanda-t-elle.

      — Ici, on ne sait pas grand-chose sur la vie privée des gens. Ce n’est pas la Corse, mais en général, les affaires privées se règlent en privé… La gendarmerie n’est que rarement impliquée.

      — Sauf pour le vol de quarante euros et d’une carte bancaire, fit remarquer Roxane.

      — C’est ce qui est étrange. Depuis dix ans que je suis ici, je n’ai jamais eu affaire à Marguerite Rossi.

      — Peut-être devrions-nous commencer par une enquête de voisinage ? À moins que tu ne connaisses quelqu’un susceptible de nous renseigner sur les relations secrètes dans ce village ?

      Stéphane réfléchit un instant, mais ne pensa à personne en particulier. En tant que gendarme territorial, il était tenu de rester informé de la vie locale, participant avec ses collègues à toutes les fêtes votives, tournois de pétanque et matchs de foot, en uniforme ou en civil. Pour autant, cela ne signifiait pas qu’il recueillait des confidences intimes des habitants. Il savait, par exemple, que Jérôme Sousa avait un penchant pour l’alcool, mais il n’avait jamais reçu de plainte contre lui pour des actes de violence envers sa compagne ou lors de bagarres.

      En ce qui concerne les jeunes dont Marguerite Rossi avait parlé, il savait que leurs situations étaient variées. Il l’expliqua à Roxane.

      — Les gens vivent en tribu dans ces villages. Même si certaines familles ne peuvent plus se permettre de vivre à Eygalières en raison de l’explosion des prix immobiliers, ceux qui sont nés ici reviennent presque tous les jours. Certains jeunes ont des parents ou des grands-parents qui ont vendu leur propriété pour une fortune et regrettent de ne plus pouvoir se loger ici. Cela ne les empêche pas de se considérer comme des autochtones et de participer à la vie locale. D’autres ont des exploitations agricoles prospères qui leur assurent un revenu confortable. Il n’y a pas beaucoup de pauvreté par ici.

      — Pas de criminalité organisée, genre trafic de drogue ou réseau de cambriolages ?

      — Rien d’important. Un peu de consommation de cannabis comme partout, mais les dealers viennent d’ailleurs. Nous avons eu quelques affaires plus sérieuses liées aux stupéfiants. À chaque fois, il s’agissait de drogue consommée lors de fêtes organisées par des artistes du show-biz ou des entrepreneurs qui possèdent une résidence secondaire ici. Quant aux cambriolages, ils sont surtout le fait de délinquants opportunistes qui profitent d’une fenêtre ouverte pour dérober rapidement deux ou trois objets de valeur.

      Roxane pensa à son travail quotidien au sein de la Section de recherches. Elle était spécialisée dans les affaires de violence. Meurtres, viols ou enlèvements, ces enquêtes ne se limitaient généralement pas à un seul village ou à une zone précise. C’est pourquoi les ressources transversales de la gendarmerie étaient mobilisées pour mener ces investigations, qui pouvaient parfois avoir des ramifications internationales lorsque les criminels prenaient la fuite.

      — Donc pas de tueur en série ou de réseau pédophile sous le soleil des Alpilles, plaisanta-t-elle.

      — Dieu nous en préserve ! Je ne sais pas comment je réagirais si je me retrouvais face à l’un de ces pervers qui font le bonheur des auteurs de polars !

      — Ou des émissions comme « Faites entrer l’accusé » ! Bon, je pense qu’il est temps d’aller faire connaissance avec ces jeunes qui auraient pu vouloir venir en aide à cette chère Marguerite.
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      Si l’on scrutait attentivement les racines du mal, on constatait qu’elles remontaient à l’enfance.

      Bien qu’il fût doté d’une intelligence et d’une curiosité innées, il avait été marqué par le malheur. Sa mère, une alcoolique narcissique, ne lui avait prodigué ni amour ni attention, le privant ainsi des plus élémentaires besoins d’un enfant. Son père, quant à lui, était un homme violent qui le battait régulièrement et le maltraitait tant physiquement que psychologiquement. Ces expériences lui inculquèrent l’idée que le monde était empli de violence et de perversion. À l’école, il ne se liait avec personne, terrifié à l’idée de laisser quelqu’un s’approcher de lui.

      Avec le temps, sa situation s’assombrit davantage. Sa mère commença à lui attribuer la responsabilité des problèmes de son père, déchaînant la colère de ce dernier contre lui. Elle réduisit progressivement ses repas jusqu’à ne lui donner que des restes insuffisants pour survivre décemment et se développer correctement.

      Les services sociaux auraient pu intervenir pour améliorer les choses. L’institutrice avait fini par signaler cet enfant maigre aux yeux cernés de noir et à la peau cendrée. L’assistante sociale avait rencontré ses parents qui avaient nié en bloc toute forme de maltraitance. De retour chez eux, les coups redoublèrent et ses repas furent servis dans la même écuelle que celle du chien.

      La violence s’étendit également à l’égard de sa mère, aggravant encore la situation. Alors qu’un garçon équilibré aurait dû prendre parti pour sa mère, il vit plutôt dans les altercations entre ses parents le signe que les lâches se détruisaient mutuellement. À partir de ce jour, il se promit de ne plus jamais recevoir de coups de la part de ces êtres minables et faibles, et il prit la décision de fuir.

      Errant de foyer en foyer, survivant grâce à la pitié que suscitait son apparence d’enfant battu, il développa une haine implacable envers tous ceux qui étaient sans défense.

      À dix-sept ans, désespéré, il commit un acte totalement insensé. Il enleva une jeune fille qui marchait seule dans la rue. Pendant trois jours et trois nuits, il fit d’elle son objet de jeu. Bien qu’à l’origine horrifié par ses propres actes, il finit par trouver avec cette fille le moyen d’assouvir sa soif de vengeance.

      La tragédie de sa vie prit ensuite des proportions encore plus sombres. Lorsqu’il prit conscience que la jeune fille était recherchée et que la police finirait par remonter jusqu’à lui, il décida de se débarrasser d’elle. Il l’étrangla et dissimula son corps dans un camion à ordures dont le contenu était destiné à l’incinérateur. La jeune fille ne fut jamais retrouvée et son nom vint s’ajouter à la liste des disparitions inexpliquées qui hanteraient les parents jusqu’à leur dernier souffle.

      À bien y réfléchir, ce premier acte criminel s’était déroulé bien trop facilement pour que le danger inhérent à l’enlèvement, au viol et au meurtre puisse le dissuader de poursuivre sa folie.

      Son intelligence lui permit de se donner une apparence presque normale. Il obtint un diplôme de maçonnerie et fut embauché sur de nombreux chantiers, où il exécutait son travail à la perfection. Personne ne se rendit compte du brasier criminel qui consumait son âme.

      Trouver les victimes suivantes fut plus difficile. Pour éviter d’éveiller les soupçons, il dut choisir des cibles éloignées de son lieu de résidence ou de travail. Pour cela, il eut une idée géniale. Il s’engagea auprès d’une compagnie d’assurance pour convoyer des véhicules dont les propriétaires étaient dans l’incapacité de les conduire. Lorsqu’un père de famille se fracturait le genou en faisant du ski, son assureur envoyait un conducteur pour ramener la voiture chez lui tandis que le blessé était rapatrié en ambulance. Ce petit emploi lui offrit l’occasion de parcourir la France, et même quelques pays d’Europe, au volant de voitures qui ne pouvaient pas être reliées à lui.

      De toute façon, les forces de l’ordre n’avaient jamais établi de liens entre ces disparitions qui survenaient dans des endroits chaque fois différents. Alors comment auraient-elles pu faire mettre en cause des voitures attendant patiemment dans un garage de banlieue que leur propriétaire se rétablisse ?

      Certains corps furent enterrés, d’autres, lorsque cela était possible, furent brûlés avec les ordures ménagères dans un incinérateur. Une des filles fut même coulée dans le béton frais du chantier de construction d’une prison. Quelle ironie ! Sa victime était désormais emmurée à jamais dans les murs d’un centre de détention, tandis que lui courait librement à travers la campagne en quête de sa prochaine proie.

      Du moins jusqu’à ce que les choses se compliquent.

      Tuer ces jeunes filles n’était pas ce qui lui plaisait le plus. Ce qui lui procurait une satisfaction intense, c’était de les voir souffrir pendant les quelques jours que durait leur supplice. Leurs pleurs déchirants, leurs supplications, leurs appels désespérés à leurs parents nourrissaient sa soif de vengeance envers l’humanité, une haine profonde et un mépris sans bornes.

      Le problème résidait dans le fait qu’à la fin de ces séances punitives, il devait inévitablement les éliminer. Non pas pour les libérer de leurs souffrances une fois pour toutes. Simplement pour les empêcher de révéler leur calvaire et permettre ainsi aux enquêteurs de remonter jusqu’à lui.

      Si ses calculs étaient justes, il était responsable du nombre effroyable de trente-cinq victimes au cours des vingt années de sa dérive criminelle. Puis, il s’était interrompu pendant un certain temps. Un observateur optimiste aurait pu croire qu’il commençait à guérir de ses pulsions meurtrières. Mais cela n’était qu’une illusion. En réalité, il avait seulement senti le souffle menaçant du danger se rapprocher.

      Il faut dire que la chance ne lui avait pas souri. Par un curieux hasard, l’une de ses victimes s’était avérée être la fille d’un homme dont il avait convoyé le véhicule. La famille était en effet restée dans la région d’Annecy après l’accident survenu au père. C’est là qu’il l’avait kidnappée, et la pauvre enfant avait reconnu la voiture de ses parents. Malheureusement pour elle, elle avait commis l’erreur de le lui révéler.

      Il avait mené son projet jusqu’au bout, mais il savait que tôt ou tard, la police finirait par établir un lien avec lui. Si, pour une raison ou une autre, ils analysaient la berline familiale et y découvraient son ADN, ils remonteraient inévitablement jusqu’à la compagnie d’assurance, puis jusqu’à l’employé qui avait conduit le véhicule.

      Mais rien de tout cela ne s’était produit.

      Après une pause de cinq ans, il avait repris son délire meurtrier.

      Au cours de cette deuxième série de meurtres, la question des complices avait commencé à se poser. Pour une raison qu’il ne parvenait pas à expliquer, il ressentait une certaine nostalgie envers les séances de torture passées. Bien qu’il ait oublié les visages de ses victimes, les corps ayant été dispersés aux quatre vents, il regrettait de ne pas avoir d’objets tangibles pour le relier à elles. Comme un vieux jouet ressorti à l’âge adulte, non pas pour être utilisé, mais simplement pour se remémorer les sensations éprouvées à son contact.

      Ce besoin d’un complice s’était manifesté avec une cruauté exacerbée après ce qu’il appelait lui-même « la catastrophe ».

      Allongé dans cette chambre de l’hôpital d’Avignon où on l’avait transporté en urgence, toutes ces pensées tournaient dans sa tête.
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      Eygalières

      Lucas transportait sur son dos une lourde botte de paille. Il la jeta au sol, à l’entrée de l’enclos, et désactiva la clôture électrique. De l’autre côté du pré, les taureaux attendaient patiemment. À la vue du jeune homme, le mâle dominant souffla bruyamment par les naseaux.

      Lucas était de taille moyenne, aux cheveux bruns coupés courts et aux yeux marron profond. Il affronta la bête sans aucune appréhension. Sa famille exploitait la manade depuis des générations, et il en fallait beaucoup plus pour l’impressionner.

      En prévision des festivités de la Saint-Laurent, Lucas veillait à ce que les animaux aient suffisamment d’eau. Il soignait également les petits bobos causés par les courses camarguaises.

      Il chercha du regard le taureau qu’il réservait pour l’entraînement de l’après-midi. Ses amis ne tarderaient pas à arriver.

      Fils du propriétaire de la manade du Gros Calan, Lucas était impliqué dans la vie du village et participait activement aux événements locaux, en particulier aux courses camarguaises où il excellait en tant que raseteur. Il était reconnu comme un talent prometteur dans ce domaine. En plus de sa passion pour les taureaux, Lucas était également apprécié des jeunes du village et il était souvent considéré comme leur leader. Charismatique et chaleureux, il savait comment fédérer les jeunes autour de lui. Il aimait organiser des fêtes et des événements pour ses amis, dans le respect des traditions provençales. C’était ce qu’il s’apprêtait à faire ce jour-là.

      La petite Fiat de Manon et Léa apparut à l’entrée du chemin de terre. Les deux sœurs étaient des amies d’enfance de Lucas, et même s’il couchait avec Manon, ces deux-là n’étaient pas en couple officiellement. Ils s’envoyaient en l’air régulièrement, et parfois, Manon et lui passaient la nuit ensemble. Mais au sein du groupe, leur statut était « célibataire ». Former un couple établi risquait de les exclure. Et puis s’ils voulaient s’afficher ensemble, ils devraient au moins annoncer à leurs parents leur intention de se fiancer.

      Léa était plus délurée que sa sœur. Elle portait des t-shirts qui dévoilaient son nombril, exhibant fièrement un piercing en forme de diamant. Cela ne l’empêchait pas de participer aux abrivades comme les garçons. Lucas adorait que ses amies montrent aux touristes combien les filles du coin étaient courageuses lorsqu’il s’agissait de conduire les taureaux des pâturages aux arènes, à travers les rues du village. Léa et Manon arboraient quelques ecchymoses, souvenirs des sabots des bêtes, mais cela leur importait peu. Leur bravoure les rendait séduisantes. Pas besoin de crèmes pour la peau comme celles dont se couvraient les Parisiennes.

      Sébastien arriva à moto, une vieille 125 qui faisait un bruit infernal. Il ne portait pas de casque, ce qui était paradoxal pour ce moniteur d’auto-école qui aurait dû être soucieux de donner l’exemple en matière de sécurité routière.

      — Bravo, Seb ! Tu tiens vraiment à t’attirer les foudres des gendarmes ? Tu ne crois pas qu’il y en a déjà assez au village depuis ce matin ? reprocha Lucas.

      — J’ai pas eu le temps de le prendre et je suis passé par les chemins, se défendit Sébastien.

      Sébastien était aussi blond que Lucas avait les cheveux bruns. Fort et musclé, il avait l’apparence d’un séducteur qui attirait les regards des femmes. Mais ce jour-là, son teint était pâle et sa peau semblait presque translucide. Comme s’il avait ingurgité une merguez avariée.

      — Ça va pas trop, Seb ? On dirait que t’as vu un fantôme, remarqua Léa.

      — C’est pas ça, c’est juste que je suis secoué par ce qui s’est passé, répondit Sébastien d’une voix troublée.

      — Ce type, Sousa, qui s’est fait roter la paillasse ? Si tu veux mon avis, il devait chercher les ennuis et il a bien réussi ! déclara Lucas en éludant le sujet. Bon, on ne va pas se laisser abattre par un stupide accident. Après tout, il n’était pas de notre bande.

      Sébastien tenta de changer de sujet. Il évoqua la prochaine abrivade de la Saint-Laurent à laquelle ils participeraient avec les taureaux de Lucas.

      — Apparemment, ceux de Saint-Rémy comptent nous défier en haut du village, ajouta-t-il.

      Les abrivades étaient un événement incontournable en Provence, pendant les fêtes votives. Chaque matin, et parfois même le soir, la rue principale d’Eygalières était fermée pour accueillir les spectateurs venus assister au spectacle des taureaux traversant le village encadrés par des gardians à cheval. Les jeunes jouaient le rôle des attrapaïres et rivalisaient de courage pour tenter de faire s’échapper les taureaux. Une véritable compétition qui suscitait l’enthousiasme des habitants et des touristes.

      Les jeunes de Saint-Rémy semblaient vouloir défier les Eygaliérois sur leur propre terrain, une provocation sans grande méchanceté dans cette région où les villages se mesuraient également au foot, à la pétanque et même à la descente de pastis.

      — Allez, on y va, ordonna Lucas. Hugo ne devrait pas tarder.

      Quelques minutes plus tard, Hugo arriva essoufflé et en sueur.

      — Y’a des flics qui rôdent près du stade, prévint-il lorsqu’il fut à portée de voix. Ils te cherchent, Lucas. Le capitaine Gallois est là, avec une femme en civil plutôt bien foutue d’ailleurs.

      À peine eut-il fini sa phrase que l’estafette bleue du capitaine Gallois apparut sur le chemin menant à la manade. Il était accompagné de Roxane.

      Gallois descendit du véhicule et salua les jeunes un par un, affichant une attitude non hostile envers ces gamins qu’il connaissait depuis leur enfance.

      — On a un problème sur les bras, les gars, entama-t-il. Jérôme Sousa s’est fait agresser cette nuit. Vous êtes au courant de quelque chose ?

      Hugo était encore trop essoufflé pour répondre, tandis que Léa et Manon dévisageaient Roxane avec méfiance, la considérant visiblement comme une étrangère. Plus âgée qu’elles, possédant une silhouette élancée et beaucoup d’allure, les jeunes provençales ne semblèrent toutefois pas la considérer comme une menace sur le plan de la séduction. Elle était habillée comme une bourgeoise et en plus, elle était flic. Les habitants de la région n’appréciaient guère la police.

      — On est au courant, dit Lucas. Tout le village s’est rendu sur les lieux où il a été retrouvé. On ne parle que de ça depuis ce matin… Mais on n’a rien vu, ajouta-t-il avec un sourire légèrement moqueur que Roxane remarqua aussitôt.

      — Je me doute bien que vous n’avez rien fait, avança Gallois. Le problème, c’est que quelqu’un prétend que l’agression pourrait être le fait de jeunes du village. Pourquoi selon toi ?

      Il s’adressait à Lucas en utilisant le tutoiement, une pratique courante dans la région, mais qui irrita le jeune homme.

      — Tu sous-entends que c’est nous qui lui avons cassé la gueule ? Tu as des preuves ?

      — Calme-toi, Lucas. Ce n’est pas ce que je dis. Je dis simplement que quelqu’un affirme que seuls des jeunes du coin ont pu faire ça, alors je te demande si tu sais de quels jeunes il peut s’agir.

      Hugo prit la parole :

      — Qui dit ça ? Sur quoi on se base pour nous accuser ?

      — Vous n’êtes pas tous les jeunes du village, à ma connaissance. Mais comme Lucas est un peu le leader ici, vous pourriez peut-être savoir quelque chose… Alors je vous demande de nous aider à trouver les coupables, expliqua Gallois.

      Roxane observait la scène en retrait. Ces jeunes n’avaient pas l’air si terribles que ça. Rien à voir avec ceux qu’elle croisait dans les cités marseillaises. Pourtant, il y avait quelque chose dans leur attitude qui indiquait qu’ils n’avaient aucune intention de collaborer avec la police.

      — Dites-nous qui nous accuse et on verra si on sait quelque chose, rétorqua Lucas.

      — Marguerite Rossi. Elle s’est fait cambrioler par Sousa hier soir et elle pense que vous, ou d’autres jeunes du village, pourriez lui avoir donné une leçon, répondit Gallois.

      À l’évocation de Marguerite, les expressions des jeunes se figèrent.

      Roxane perçut une émotion se dessiner sur le visage de Manon, mais elle ne sut pas comment l’interpréter. Hugo se balançait d’un pied sur l’autre, tandis que la peau de Sébastien prenait une teinte encore plus pâle.

      — On savait même pas qu’elle avait été cambriolée, prétendit Lucas. Alors pourquoi on aurait voulu la défendre ?

      — Je ne sais pas, peut-être pour retrouver ce qui lui a été volé ? répondit Roxane, prenant la parole pour la première fois.

      Son intervention eut pour effet d’irriter davantage Lucas. Il la regarda avec dédain et siffla :

      — On n’a pas été présentés. Vous n’êtes pas chez vous ici, madame. Vous croyez pouvoir débarquer comme ça et nous accuser d’avoir tabassé un étranger ? Qui c’est Sousa ? Votre frère ?

      Roxane avala sa salive et garda un visage impassible. Celui que son père lui avait appris à arborer pour verrouiller ses émotions. Malgré l’hostilité de Lucas, elle n’avait aucune raison de le prendre personnellement. Ce jeune mâle défendait son territoire et cela ne faisait pas de lui un coupable. Se rappelant les clés de la négociation, elle chercha à établir une connexion empathique avec lui pour le pousser à parler.

      — Vous avez là un magnifique élevage, dit-elle en admirant les taureaux paisibles, en train de paître dans le pré. Raço di biou, c’est ainsi qu’on dit ici, n’est-ce pas ? Je trouve vos bêtes splendides… Et pour répondre à votre question, je m’appelle Roxane Baxter et je suis enquêtrice à la Section de recherche de Marseille.

      Lucas tressaillit. Il savait que les petits délits locaux étaient généralement traités par la brigade d’Orgon. Le fait que le capitaine Gallois se déplace en personne et soit accompagné d’une enquêtrice en civil n’augurait rien de bon. Il jeta un coup d’œil à ses acolytes qui se refermèrent comme des coffres-forts. Personne ne voulait parler à la police, et encore moins à une étrangère.

      — Écoutez, reprit-il, les étrangers sont les bienvenus ici, tant qu’ils ne se mêlent pas de nos affaires. On apprécie les touristes pour l’argent qu’ils dépensent chez nous. Mais ce que nous faisons entre nous et ce que nous savons ne regarde que nous.

      Stéphane était sur le point de hausser le ton en affirmant que collaborer avec les gendarmes n’était pas une option mais une obligation. Roxane le fit taire en posant une main sur son bras.

      — Jeunes gens, dit-elle d’une voix ferme, vous avez le droit de ne rien nous dire, et pour l’instant, je vais supposer que c’est parce que vous ne savez effectivement rien. Mais si au cours de notre enquête, nous découvrons que vous nous avez caché quelque chose, je vous assure que je ferai interdire les fêtes de la Saint-Laurent au nom de la préservation de l’ordre public. Sur ce, je vous souhaite une bonne journée. Prenez soin de ces taureaux, ils sont magnifiques.

      Roxane et le capitaine Gallois se retirèrent sans échanger un mot de plus. Les jeunes les regardèrent s’éloigner, partagés entre le soulagement et la crainte. Cette inspectrice en civil avait-elle réellement les moyens de mettre sa menace à exécution ? Lucas pensa que ce serait un coup dur à encaisser.

      Sébastien pâlit encore davantage et ses jambes faillirent se dérober sous lui.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Olivia était au trente-sixième dessous. La vue du corps meurtri de Jérôme, étendu parmi les rochers du sentier, l’avait profondément choquée. Il semblait mort, pourtant le médecin lui avait assuré qu’il respirait encore. Ses amies avaient tenté de l’empêcher de s’approcher, mais elle n’avait pas pu résister à l’envie de constater par elle-même les ravages infligés par ces salauds. Le sang séché, les marques de coups sur ses membres et son visage, tout cela la bouleversait. Jérôme ne méritait pas ça. Quels que soient ses démons, il méritait enfin de trouver la paix. Mais pour vivre en paix, il fallait d’abord qu’il survive…

      Olivia hésitait à retourner à l’école pour la dernière journée de la kermesse.

      Les parents d’élèves avaient été informés de l’accident survenu au compagnon de l’institutrice de CM1, mais on ne leur avait donné aucun détail sur la gravité de son état. Encore moins sur le fait qu’il avait probablement été violemment agressé. Assise sur une chaise cannelée héritée de sa grand-mère, Olivia fixait sans les voir les photos accrochées au mur représentant les précédentes fêtes de la Saint-Laurent. Elle n’avait pas la force d’affronter le regard des parents, et encore moins celui de ses petits élèves qui lui demanderaient des nouvelles de Jérôme.

      Au fond d’elle, elle savait que son compagnon était une bonne personne. Il avait beaucoup souffert et avait fini par tout perdre, mais il s’était battu avec acharnement pour remonter la pente.

      Sa fille, sa première femme et son entreprise de maçonnerie… la vie lui avait tout pris. Olivia se demandait comment on pouvait se reconstruire après avoir été à ce point brisé par le destin. Alors, lorsqu’elle l’avait rencontré sur Internet et qu’il lui avait raconté son histoire, elle avait éprouvé une profonde compassion. Elle savait que la compassion n’était pas un sentiment très utile pour entamer une relation amoureuse, mais le charme de Jérôme et son projet de s’installer à Eygalières avaient réussi à dissiper ses réserves. Elle s’était investie sérieusement dans leur histoire, acceptant même qu’il vienne vivre avec elle.

      Maintenant, il luttait pour survivre sur un lit d’hôpital, et contrairement à ce qu’elle aurait pu craindre, ce n’était pas l’alcool qui l’avait finalement détruit. D’autres s’en étaient chargés.

      Elle réfléchissait au scénario le plus probable. Jérôme avait sans doute bu plus que de raison, une fois de plus, et, pour attendre de retrouver ses esprits, il avait dû s’éloigner sur les chemins en bordure du village. Il aurait alors fait une mauvaise rencontre et, pour une raison ou une autre, un agresseur mystérieux s’en serait pris à lui. Lorsque la directrice de l’école lui avait demandé si elle connaissait des ennemis potentiels de Jérôme, Olivia avait répondu par la négative. Dans son esprit, cette agression ne pouvait être le fait que d’un étranger.

      Perdue entre le besoin de rester seule et l’envie d’oublier son chagrin en présence d’autres personnes, Olivia décida de contacter l’hôpital d’Avignon.

      — Je suis la compagne de Jérôme Sousa, l’homme qui a été admis chez vous en début d’après-midi, se présenta-t-elle à l’interne de garde.

      — Je suis désolé pour ce qui est arrivé à votre mari, madame, répondit le médecin avec empathie. Il se trouve actuellement en salle de déchocage et, pour le moment, son état est relativement stable.

      — Il va s’en sortir ?

      — Il est encore trop tôt pour le dire, madame. Nous avons constaté plusieurs lésions internes au niveau des organes, ainsi qu’une importante perte de sang. Son corps a subi de graves traumatismes, mais il semble avoir une constitution solide. Il réagit bien à la sédation.

      — Quand pourrai-je le voir ?

      — D’ici quarante-huit heures, je pense. Nous avons besoin de ce laps de temps pour tenter de réduire les sédatifs.

      Les paroles du médecin suscitèrent un doute dans l’esprit d’Olivia.

      — Pardonnez-moi de vous poser cette question, docteur, mais j’ai besoin de savoir… Mon compagnon avait-il un taux d’alcool élevé dans le sang lorsqu’il est arrivé chez vous ?

      Elle entendit l’interne fouiller dans ses papiers. Après quelques secondes, il sembla avoir trouvé ce qu’il cherchait.

      — J’ai les résultats des analyses sanguines que nous avons effectuées, déclara-t-il. Attendez un instant… Non, elles sont normales. Aucune trace d’alcool. Votre mari n’avait pas bu depuis plusieurs heures.

      Le doute s’empara un peu plus d’Olivia. Quelque chose ne collait pas dans cette affaire. Si Jérôme ne s’était pas éloigné du village pour cuver, pour quoi faire, alors ?

      Elle raccrocha, plus perturbée que jamais.
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      Marseille

      Le dimanche, Roxane s’efforçait de déjeuner avec son père. Depuis qu’elle fréquentait Thomas, ses visites étaient moins fréquentes, mais elle tenait à maintenir ce rituel autant que possible. Une fois, pour l’anniversaire de sa mère Béatrice, Roxane avait réussi à les convaincre de se retrouver pour un déjeuner au restaurant. Morgan ne répugnait pas à revoir son ex-femme. Il avait depuis longtemps accepté la fin de leur relation et souhaitait sincèrement qu’elle soit heureuse dans sa nouvelle vie, même si cela impliquait un nouveau mari.

      Toutefois, en règle générale, l’horloger préférait passer du temps avec sa fille seule ou éventuellement avec Thomas, l’homme qu’elle avait choisi pour partager sa vie et que Morgan avait fini par accepter. Ce jour-là, Thomas devait les rejoindre pour le café.

      Ils s’installèrent sur la terrasse d’un restaurant en bord de mer.

      — Comment vas-tu ma grande ? demanda Morgan.

      — Ça va papa. Je ne vois pas assez Thomas à mon goût, mais ça ira mieux après l’été.

      Thomas de Lartigue était pilote de Canadair. Son travail l’obligeait à vivre près de la base de Nîmes-Garons où étaient stationnés les bombardiers d’eau. Roxane et Thomas avaient plus d’une heure de route pour se rendre chez l’un ou chez l’autre. Ils avaient finalement trouvé un petit hôtel près de Salon-de-Provence où ils se retrouvaient une ou deux nuits par semaine. Mais la situation n’était pas idéale. Roxane aspirait à une vie de couple plus traditionnelle et la question d’une mutation à Nîmes se posait régulièrement.

      — Quand est-ce que vous nous faites un petit Baxter ? demanda Morgan sans arrière-pensée.

      — Un petit Lartigue, plutôt, papa

      . Je n’imagine pas avoir un enfant sans être mariée.

      — Donc, le mariage est pour bientôt ?

      Roxane trouva amusantes les questions directes de son père. N’importe quel autre parent aurait utilisé des détours et des sous-entendus, mais pas Morgan. C’était étrange d’ailleurs. L’horloger avait beaucoup d’humour et de second degré dans de nombreuses situations, mais lorsqu’il était question de ses émotions, son cerveau semblait réagir mécaniquement.

      — On en a déjà parlé, mais c’est impossible tant que je vivrai à Aix et Thomas à Nîmes. Il faudrait que je change de poste.

      — Pourquoi ne serait-ce pas à lui de changer de métier ?

      — La Sécurité civile est basée à Nîmes, tu le sais bien. Que veux-tu qu’il fasse dans le coin ?

      Morgan ne répondit pas. Il avait déjà imaginé plusieurs possibilités de reconversion pour son futur gendre, mais il avait aussi appris que ces décisions devaient venir des jeunes amoureux eux-mêmes. Il s’était promis de se mêler de moins en moins de la vie de sa fille.

      — Et comment ça se passe au travail ? Ce bon colonel Roque ne te pose pas trop de problèmes ?

      — Ça va. Il a l’air de penser que je suis une bonne recrue. Tu as eu l’occasion de le revoir récemment ?

      Morgan évita la question. Roque lui causait actuellement des soucis. Il était convaincu que la visite des enquêteurs de l’IGGN était liée à lui, mais il ne comptait pas en parler à Roxane pendant l’apéritif. Il lui en toucherait deux mots plus tard, juste pour s’assurer que sa carrière se déroulait bien.

      — Tu travailles sur quoi en ce moment ?

      — On a clôturé l’affaire du go fast de Montélimar, et je n’ai plus rien d’officiel actuellement. Mais ça pourrait changer. J’ai déjeuné avec Stéphane Gallois récemment. Tu sais, le capitaine de la BT d’Orgon avec qui j’ai travaillé sur l’affaire Patrick Benattar ? Et curieusement, pendant que j’étais là-bas, il a été appelé pour des faits de violence volontaire à Eygalières.

      Morgan écouta sa fille lui raconter comment Jérôme Sousa avait été retrouvé entre la vie et la mort sur un sentier de randonnée. Roxane mentionna également son premier contact avec les jeunes du village, qui semblaient sympathiques mais hostiles à l’idée d’aider la gendarmerie.

      — Dans presque tous les villages de France, c’est la loi du silence qui prévaut, remarqua Morgan. Les gens ont peur d’être considérés comme des balances s’ils parlent. C’est ce qui rend les enquêtes si difficiles.

      — Comment tu faisais, toi, dans ces cas-là ?

      Morgan avait participé à de nombreuses enquêtes au cours de sa carrière de gendarme, bien qu’il n’en ait que rarement été responsable. Être officier de police judiciaire n’était pas ce qu’il préférait. Il préférait l’action opérationnelle où tout se décidait en quelques secondes. Diriger une colonne d’assaut du GIGN, commander un dispositif lors d’une perquisition dans un quartier sensible, ce genre d’opération mobilisait son esprit. Cela ne l’empêchait pas toutefois d’avoir un avis sur la manière dont il fallait s’y prendre pour infiltrer un petit village.

      — Il te faut quelqu’un de l’intérieur, ma grande. Quelqu’un qui a la confiance de ceux qui savent mais ne parlent pas. Il faut s’infiltrer dans le village, identifier les jeux d’influence et les schémas relationnels. Si j’étais toi, je me mettrais en quête d’un informateur.

      Étrangement, la suggestion de Morgan agaça Roxane. Bien qu’elle ait toujours pris les conseils de son père pour argent comptant, ces derniers temps, elle remettait en question son intention de lui transmettre uniquement les rouages de la gendarmerie. Morgan intervenait à sa manière dans ses enquêtes chaque fois qu’elle lui demandait conseil, mais elle avait compris qu’il le faisait selon une conception particulière de la justice. Les états de service exemplaires de son père lorsqu’il était encore dans l’institution étaient indéniables. Cependant, depuis sa démission, il prenait des initiatives risquées susceptibles de lui causer des ennuis.

      — Tes conseils sont toujours précieux, papa. Mais pour être franche, j’ai un peu peur que ta manière de m’aider ne finisse par t’attirer des ennuis, déclara-t-elle avec inquiétude.

      Morgan fixa la surface argentée de la mer Méditerranée. Lorsqu’il réfléchissait à des concepts abstraits, il avait besoin de calmer sa vue, son sens le plus développé. Fixer les vagues paisibles et les voiliers silencieux l’aidait à élaborer ses raisonnements. Lorsqu’il avait rejoint la gendarmerie, c’était pour assouvir son besoin de protéger et, parfois, de sauver des vies. Il avait opté pour les unités d’action plutôt que les unités d’enquête, car il savait que ses compétences associées à un entraînement physique rigoureux lui conféraient un avantage décisif sur bon nombre de criminels. Mais il avait rapidement réalisé que la gendarmerie, comme beaucoup d’autres administrations, était corrompue par les jeux de pouvoir et d’influence. « Corrompue » était peut-être un terme trop fort pour rester objectif, mais pas pour lui. Pas pour l’horloger qui avait choisi d’agir en solitaire, en marge des règles, plutôt que de risquer d’échouer dans sa quête de rétablir l’ordre.

      Cela étant dit, il réalisait que sa conception personnelle de la justice pouvait attirer des ennuis à sa fille.

      — Il est peut-être temps que tu envisages une autre carrière que la gendarmerie, déclara-t-il d’une voix grave. Tu as des qualités qui ne demandent qu’à s’exprimer dans différents domaines, ma grande.

      — Il ne manquait plus que ça, papa ! J’ai choisi cette voie parce que tu as passé ton temps à me dire que rétablir l’ordre était une noble cause. J’ai toujours eu l’impression de suivre tes traces… et maintenant, tu me suggères de changer d’orientation. Rassure-moi, tu ne veux pas que je reprenne ton atelier d’horlogerie au moins ? répondit Roxane, non pas choquée, mais surprise par la rapidité avec laquelle son père était capable de remettre en question toute son existence.

      Elle jugea qu’il était temps de mettre fin à la discussion sur ce sujet.

      — Assez parlé de moi, reprit-elle tandis que son père décortiquait silencieusement une pince de crabe. Qu’est-ce que tu fais en ce moment ? Tu continues à former Enzo ? Alicia te court toujours après ?

      Morgan releva la tête de son assiette et balaya du regard la terrasse. Ne voyant personne de suspect à l’horizon, il entama :

      — Je fais l’objet d’une enquête de l’IGGN, ma grande. J’ai l’impression que quelqu’un veut savoir ce qui se passe dans ma tête.

      Roxane suspendit sa fourchette dans les airs. Son regard se fit inquiet.

      — Comment ça, une enquête ? Ils s’intéressent à quoi ?

      — Je ne sais pas qui a initié cette procédure, mais ils ont sous-entendu que j’aurais interféré dans tes enquêtes. Ce qui est objectivement vrai.

      Roxane pâlit.

      — J’ai toujours su que ça finirait par se retourner contre toi, dit-elle en avalant difficilement sa salive. Qu’est-ce que tu vas faire ? Ils en sont où de leur enquête ? Ils t’ont déjà interrogé officiellement ?

      — Permets-moi de répondre à tes questions dans l’ordre inverse, ma grande. Oui, ils sont venus me voir une première fois et m’ont menacé de me soumettre à une expertise psychologique. L’idée me plaît plutôt, je dois dire. Si les psychologues experts de la gendarmerie veulent étudier mon cas, je suis prêt à leur faciliter la tâche.

      — Mais ils ne vont pas tarder à découvrir que tu es responsable d’entorses aux règles de la gendarmerie. Tu n’as pas peur de recevoir un avertissement disciplinaire ? s’inquiéta Roxane.

      — Un avertissement disciplinaire en tant que colonel de réserve ? Qu’est-ce que tu crois que ça peut me faire ? Rien du tout, évidemment. Mais nous n’en sommes pas là. Pour commencer, je vais gagner du temps et accepter de me soumettre à leur expertise psychologique. Puis je prendrai le large pendant quelques jours.

      Roxane réfléchissait rapidement. Son père était potentiellement en difficulté à cause de ce qu’il faisait pour elle. Elle redoutait les répercussions que cela pourrait avoir sur son travail, mais au fond d’elle, elle tenait bien plus à son lien avec Morgan qu’à sa carrière dans la gendarmerie. Elle formait un duo de choc avec son père, et règle ou pas règle, c’était ce qu’elle préférait dans son métier.

      — Et si tu prenais du recul pendant quelques semaines, loin de Marseille ? suggéra-t-elle. Pourquoi ne pas te mettre au vert ?

      — Je vois où tu veux en venir, ma grande : pourquoi n’irais-je pas traîner du côté d’Eygalières, par exemple ? Et t’aider à comprendre ce qui se trame dans ce village ?

      Roxane n’avait pas une idée aussi précise en tête lorsqu’elle avait formulé sa suggestion.

      — Je n’y avais pas pensé exactement comme ça, sourit-elle, mais je n’ai pas envie de t’attirer de nouveaux problèmes.

      — Ne te préoccupe pas de ça. Je te laisse progresser dans ton enquête et nous en reparlerons plus tard, conseilla Morgan en mettant fin à la discussion sur le sujet.

      Roxane fut légèrement surprise que son père coupe court à la conversation, puis elle suivit son regard qui se dirigeait vers l’entrée du restaurant.

      La silhouette élégante de Thomas de Lartigue venait d’apparaître. Son petit-ami, ponctuel comme toujours, les rejoignait pour le café.
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      Eygalières

      Roxane avait un détail administratif à régler. Pour enquêter sur une affaire, la Section de recherches à laquelle elle était affectée devait être officiellement saisie. Cette saisine pouvait être judiciaire, si un juge d’instruction demandait à la SR de collecter des preuves, d’interroger des témoins ou de procéder à des perquisitions. Elle pouvait également émaner du parquet ou faire suite à une plainte déposée auprès d’une unité de gendarmerie qui demandait ensuite l’intervention de la SR. Mais l’unité de Roxane pouvait aussi s’auto-saisir si elle avait connaissance de faits pouvant constituer une infraction pénale grave. Dans ce cas, elle pouvait mener ses propres investigations et rassembler des preuves.

      C’est ce que Roxane s’appliqua à faire le dimanche soir. Elle rédigea un rapport sur l’agression de Jérôme Sousa, qui serait ensuite transmis à sa hiérarchie jusqu’à arriver sur le bureau du colonel Roque.

      Quoi qu’il en soit, elle n’avait pas l’intention d’attendre l’approbation du patron de la SR pour poursuivre ses investigations. Dès l’aube, le lundi matin, elle se dirigea vers la brigade territoriale d’Orgon. Stéphane Gallois l’accueillit avec un mug fumant, un sourire au coin des lèvres.

      — Huit heures zéro zéro, la lieutenante Baxter est à l’heure. Bravo, vous avez mérité une tasse de café chaud.

      La veille, Stéphane et Roxane étaient convenus que la jeune lieutenante de la SR interviendrait officiellement sur l’agression de Jérôme Sousa, qui était toujours dans le coma à l’hôpital d’Avignon. Roxane avait informé Stéphane de son intention de s’auto-saisir, et celui-ci avait apprécié qu’elle accepte de se placer sous ses ordres pour le début de l’enquête. Il ne pouvait y avoir qu’un seul directeur d’enquête sur une affaire, et pour le moment, cela relevait du capitaine.

      — J’ai vu mon père hier, dit Roxane, plus pour évoquer son week-end que pour prévenir Stéphane qu’elle envisageait une fois de plus de faire appel à lui. Il te salue.

      Stéphane Gallois avait croisé Morgan Baxter lors de l’affaire Benattar. Il connaissait également son rôle discret. Il n’était pas à l’aise avec l’idée qu’un colonel de réserve intervienne officieusement dans une enquête, mais l’horloger l’avait grandement impressionné. Il éprouvait une certaine admiration à son égard.

      — J’espère que nous n’aurons pas besoin de faire appel à ses services cette fois-ci. On devrait pouvoir s’en sortir tous les deux, non ?

      Roxane ne répondit pas. Elle porta la tasse brûlante à ses lèvres. Malgré la chaleur écrasante en Provence, le café eut le mérite de lui remettre les idées en place.

      — Par quoi on commence, chef ? demanda-t-elle avec un sourire complice.

      — Le jeune Lucas et sa bande ne nous apprendront pas grand-chose de plus pour le moment, j’en ai bien peur. Que dirais-tu d’aller interroger Olivia, la compagne de Jérôme Sousa ?

      Roxane était arrivée à la même conclusion. Pour démasquer les responsables de l’agression de Sousa, ils avaient le choix entre passer au peigne fin la scène du crime ou se pencher sur la personnalité de la victime. Dans ce cas précis, l’endroit où l’agression avait eu lieu se trouvait en pleine nature et avait été contaminé par des dizaines de curieux venus assister à la tentative de sauvetage des médecins du Samu. Les techniciens scientifiques auraient pu passer des jours et des jours à identifier les traces d’ADN, puis à essayer de remonter jusqu’à leurs propriétaires, ils n’auraient sans doute pas obtenu de résultats probants. Les séries télévisées étaient remplies d’enquêtes résolues grâce à des analyses biologiques et des écoutes téléphoniques, mais souvent dans la réalité, une affaire commençait à l’ancienne par une bonne vieille enquête de voisinage.

      — Tu sais si elle a pu rendre visite à son compagnon à l’hôpital ? demanda Roxane.

      — Pas encore. C’était impossible hier, et aujourd’hui, elle assure normalement ses cours. Le début des vacances est seulement demain.

      En fin de matinée, Roxane et Stéphane pénétrèrent dans l’école municipale d’Eygalières. Roxane, comme à son habitude, avait opté pour une tenue civile discrète. Quant à Stéphane Gallois, quelles que soient les raisons de sa venue, en tant que capitaine de gendarmerie dirigeant la brigade locale, il se devait de revêtir son uniforme officiel. Il décida toutefois de laisser son gilet pare-balles et son arme de service dans la boîte à gants de la voiture.

      La directrice de l’école les aperçut au loin et vint à leur rencontre avec une légère inquiétude sur le visage.

      — Bonjour capitaine, bonjour madame, dit-elle. Je me doutais que vous viendriez interroger Olivia, mais je vous demande d’être aussi discrets que possible. Les élèves sont terriblement choqués par ce qui est arrivé au mari de leur institutrice.

      Stéphane répondit un peu sèchement : « Il s’agit d’une enquête pour tentative d’homicide. Nous ferons attention à ne pas traumatiser les enfants, mais il est primordial de trouver ceux qui ont commis cet acte. Je ne pense pas que votre village souhaite être la cible d’une bande violente tout l’été, n’est-ce pas ? »

      La directrice retint ses protestations et guida Roxane et Stéphane jusqu’à la classe d’Olivia.

      L’école primaire et maternelle d’Eygalières était modeste mais bien entretenue, avec sa façade en pierre blanche et son toit de tuiles rouges. Ils traversèrent une cour de récréation fermée par une clôture en fer forgé, où des jeux de marelle étaient dessinés au sol, ainsi qu’une minuscule piste d’athlétisme. À proximité, le terrain de boules municipal résonnait des éclats de voix des joueurs.

      L’odeur caractéristique des salles de classe saisit Roxane. Les couloirs étaient baignés de lumière naturelle et ornés de dessins colorés réalisés par les élèves. À travers une fenêtre, elle aperçut la salle de classe d’Olivia, avec ses pupitres en bois et ses chaises assorties. Un tableau noir était accroché au mur, tandis que l’institutrice faisait des allers-retours entre celui-ci et une carte géographique du bassin méditerranéen.

      — C’est l’avant-dernier jour d’école, nous demandons aux élèves de parler de l’endroit où ils partiront en vacances, justifia la directrice. Du moins pour ceux qui ont la chance de quitter la région.

      Elle frappa à la porte, et, sans attendre de réponse, elle l’ouvrit. Les élèves se levèrent d’un seul mouvement et restèrent figés près de leur chaise.

      — Asseyez-vous, ordonna la directrice. Olivia, ces personnes souhaitent te parler. Je m’occuperai de ta classe pendant que tu répondras à leurs questions.

      Olivia esquissa un sourire gêné, ne sachant pas comment se comporter vis-à-vis de ses élèves ni des gendarmes. Finalement, elle cligna des yeux à plusieurs reprises puis décida de suivre Roxane et Stéphane sans prononcer un mot.

      — Que diriez-vous de nous asseoir à l’ombre de ce platane ? proposa Roxane une fois qu’ils eurent quitté l’école.

      Elle voulait montrer à l’institutrice que leur démarche était informelle et que, même s’ils étaient venus sur son lieu de travail, ce n’était pas dans le cadre d’un interrogatoire officiel. Olivia sembla apprécier cette prévenance. Elle se dirigea vers le banc de pierre usé par des milliers d’heures de repos des villageois.

      — Asseyez-vous, indiqua Roxane. Tout d’abord, comment allez-vous ? Nous comprenons l’épreuve que vous traversez.

      Olivia semblait agir comme un automate. Elle était une jolie brune aux formes généreuses et au regard profond. Sans trop savoir pourquoi, Roxane imagina qu’elle devait être passionnée dans ses relations amoureuses, mais également très protectrice envers ceux qu’elle aimait. Pour le moment, elle avait surtout l’air épuisée et au bord de l’évanouissement. Elle s’effondra presque sur le banc.

      — Je ne comprends pas ce qui a pu se passer, soupira-t-elle. Jérôme est un peu particulier, mais il ne s’est jamais attiré d’ennuis dans le village.

      Stéphane Gallois laissa Roxane mener l’interrogatoire. Une femme serait plus habile à faire parler une autre femme, pensa-t-il. De plus, Roxane possédait une sensibilité qu’il n’avait pas. Sur les conseils de son père, elle avait effectué un stage auprès des négociateurs du GIGN avant d’être affectée à la SR. Il lui fit un signe de tête.

      — Olivia, racontez-nous la soirée de vendredi, entama Roxane. À partir de quel moment avez-vous commencé à vous inquiéter ?

      L’institutrice était visiblement mal à l’aise. Elle évitait le regard des gendarmes et jouait avec ses mains, les frottant l’une contre l’autre puis tripotant nerveusement le bas de son chemisier. Elle se mordillait la lèvre inférieure et sa respiration était rapide. Sa gestuelle trahissait une grande tension intérieure ou du moins une forte réticence à parler. Finalement, elle se décida à s’exprimer, mais sa voix était basse et hésitante.

      — Il arrive souvent à Jérôme de disparaître pendant plusieurs heures. Il… comment pourrais-je dire… il lui arrive de boire, voilà. Alors je ne m’inquiète pas tout de suite. Il finit toujours par rentrer.

      — Ce problème avec l’alcool est un sujet de conflit entre vous ? demanda Roxane.

      — Oui et non… je veux dire, bien sûr, j’aimerais qu’il ne boive pas, mais en même temps, je comprends que ce ne soit pas facile… Avec tout ce qu’il a traversé… N’importe qui aurait besoin d’un verre de temps en temps pour supporter ce qu’il a enduré.

      Roxane nota qu’il y avait là une histoire à creuser. Mais elle décida de procéder méthodiquement. D’abord les faits au moment de la disparition, puis elle reviendrait sur la personnalité et l’histoire de Jérôme Sousa.

      — À quelle heure avez-vous signalé sa disparition ? relança-t-elle, connaissant déjà la réponse, mais cherchant à voir si Olivia avait décidé de leur dire la vérité.

      — J’ai appelé Léa, vendredi soir. C’est ma meilleure amie et je voulais savoir si elle n’avait pas aperçu Jérôme. Elle m’a répondu que non, alors je me suis couchée. J’étais inquiète, mais je me suis dit qu’il reviendrait dans la nuit. C’est en me réveillant samedi matin que j’ai commencé à paniquer. Je suis allée à l’école pour la kermesse, et là, en voyant mon état, la directrice a décidé de vous appeler.

      Elle lança un regard implorant à Gallois, cherchant une confirmation.

      — Il est déjà arrivé à votre compagnon d’être ramassé sur la voie publique en état d’ébriété, intervint celui-ci. Pourtant, vous ne nous avez jamais appelés auparavant. Vous vous êtes contentée de venir le récupérer à la gendarmerie…

      — Oui, mais c’est la première fois qu’il ne rentre pas de la nuit. Il lui arrive d’être ivre au point de ne plus pouvoir marcher, mais il finit toujours par rentrer. Et puis, j’ai appelé l’hôpital, ils disent que Jérôme n’avait pas bu.

      Roxane tiqua. Cette information aurait dû être réservée aux enquêteurs. Elle reprit d’une voix posée.

      — Olivia, il faut nous en dire plus sur Jérôme. Si vous voulez que nous trouvions ceux qui lui ont fait ça, et surtout si vous voulez que nous comprenions pourquoi, il faut nous parler de lui. Qui est-il ? Comment vous êtes-vous rencontrés ? Quels étaient ses rapports avec les gens du village ? J’ai cru comprendre qu’il n’était pas originaire d’ici, c’est exact ?

      L’institutrice tritura une nouvelle fois ses mains et jeta des regards inquiets aux alentours. Sur le terrain de boules, les anciens s’adonnaient à des parties endiablées sans se préoccuper d’elle ni des gendarmes. À cette heure matinale, le parking où stationnaient les touristes était encore désert.

      — J’ai rencontré Jérôme sur Internet, finit par dire Olivia. C’était pendant la crise sanitaire. Il habitait en région parisienne et moi, confinée comme une idiote dans ma maison du village, je manquais un peu de compagnie si vous voulez.

      — Sur un site de rencontre ?

      — Oui, un site pour célibataires. Nous étions tous les deux dans cette situation et nous nous sommes tout de suite plu. Jérôme avait une petite entreprise de construction, mais à cause de la crise, ça ne marchait plus. Il rêvait de venir s’installer en province et il avait mis comme critère de recherche une femme habitant dans un rayon de dix kilomètres autour d’Eygalières.

      — Pourquoi être si précis ? demanda Roxane, curieuse.

      — Le village est riche. Il voulait travailler sur les chantiers des propriétaires de résidence secondaire, pour les rénover, vous voyez ? C’est vrai que les artisans sont très sollicités dans le coin. Bref, nous avons passé du temps ensemble. Nous nous voyions pendant les vacances et parfois lors des week-ends prolongés. Au bout d’un moment, il a demandé à venir s’installer chez moi.

      — Il ne buvait pas à cette époque ? interrogea Roxane, voulant savoir si la jeune femme s’était engagée en toute connaissance de cause.

      — Pas plus que de raison. On sortait parfois et on buvait un peu, comme tout le monde ici. Mais les choses ont commencé à déraper quand il s’est rendu compte que trouver des chantiers était plus difficile que prévu.

      — Pourquoi ? demanda Roxane.

      — Parce que les habitants d’ici ne sont guère accueillants envers les étrangers qui viennent leur faire de l’ombre.

      Roxane réalisa que les lucratifs chantiers de rénovation des résidences secondaires devaient être le domaine réservé des artisans locaux. Elle se demanda si Lucas et sa bande pouvaient être ceux qui avaient rejeté Jérôme Sousa. Elle posa la question à Olivia.

      — Nous avons déjà rencontré les jeunes du village à la manade du Gros Calan. Vous les connaissez ?

      Olivia s’agita sur son banc, clignant des yeux comme pour chasser son stress avant de répondre.

      — Bien sûr que je les connais, dit-elle d’une voix hésitante. Mon amie Léa est tout le temps fourrée avec eux.

      Elle sembla hésiter à confier autre chose, puis poursuivit : « Mais ils n’ont rien à voir avec l’agression de Jérôme, c’est certain. Lucas et sa bande sont passionnés par les taureaux et les chevaux. Aucun d’eux ne travaille dans la construction. Ce sont de bonnes personnes. »

      Sans transition, Roxane jugea qu’il était temps d’en apprendre plus sur l’histoire de Jérôme Sousa.

      — Vous nous avez dit tout à l’heure que votre compagnon avait traversé des périodes difficiles et enduré des choses terribles. De quoi s’agit-il, Olivia ?

      Cette fois-ci, une ombre de tristesse passa sur le visage de l’institutrice. Son regard se perdit dans le vague. Elle poursuivit d’une voix morne.

      — Il n’aimerait pas que je vous en parle, mais si ça peut faire avancer l’enquête… Jérôme a perdu sa fille dans des circonstances tragiques il y a une dizaine d’années. Elle avait neuf ans…

      — Un accident ? tenta de relancer Roxane, voyant qu’Olivia peinait à contenir ses sanglots.

      — Pire que ça. Elle a disparu près de chez elle. On a retrouvé son corps un an plus tard… La police pense qu’elle a été enlevée puis tuée par un pervers, dit Olivia d’une voix tremblante, les larmes coulant sur ses joues.

      Roxane prit note de rechercher le dossier et laissa à l’institutrice le temps de reprendre ses esprits. Au bout d’un moment, elle parvint à continuer.

      — Jérôme a consacré sa vie à essayer de retrouver l’assassin de sa fille. En dépit de toute logique, il pensait qu’il avait une chance de réussir là où la police a échoué… Sa quête désespérée a détruit son premier mariage et il était seul dans la vie quand nous nous sommes rencontrés.

      — Vous étiez au courant de cette histoire depuis le début ?

      — Oui, mais il voulait sincèrement oublier cette partie de sa vie. Je veux dire, il n’oubliera jamais sa fille, mais il m’a promis qu’il voulait construire quelque chose de solide avec moi. J’ai eu de la compassion pour lui, mais surtout, je désirais lui apporter le réconfort qu’il méritait.

      Roxane avait une dernière question à poser à Olivia. L’institutrice était profondément ébranlée par l’évocation de l’histoire de Jérôme, et il était clair que l’entretien ne devait plus durer très longtemps. Il fallait lui laisser le temps de respirer.

      — Olivia, il y a cette femme, Marguerite Rossi, qui prétend que Jérôme lui aurait volé quarante euros et une carte bancaire… Savez-vous si votre compagnon a déjà été accusé de vol à la tire ?

      Les yeux d’Olivia s’écarquillèrent de surprise. Roxane jugea que ce n’était pas feint.

      — Je ne comprends pas du tout ! Marguerite est une femme courageuse et respectable qui ne mentirait jamais sur une chose pareille. Quant à Jérôme, je suis certaine qu’il n’a jamais volé un seul euro à qui que ce soit ! Je n’y crois pas une seconde.
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      Ce jour-là, les choses auraient dû se dérouler comme les autres fois. Il avait minutieusement étudié les alentours de l’école primaire. Celle-ci était idéalement située, bordée par un chemin qui menait au reste du village à travers les champs. En dissimulant sa camionnette utilitaire derrière une serre de fraises, il savait que la petite ne le verrait qu’au dernier moment. Il s’était préparé en se composant une expression de douleur sur le visage, laissant la portière ouverte, attendant affalé sur le siège conducteur que la fillette apparaisse.

      Et c’est exactement ce qui s’était produit. Lorsqu’elle s’était approchée à quelques mètres seulement, il avait commencé à pousser des gémissements. Intriguée, la petite avait regardé dans sa direction et il avait utilisé sa voix la plus faible pour lui expliquer qu’il était victime d’un malaise. Il avait prétendu qu’il avait besoin d’aide pour se rendre chez le médecin le plus proche, sachant très bien que le père de la gamine était docteur dans le village.

      La fillette s’était approchée davantage et il en avait profité pour bondir. Il lui avait attaché un bâillon sur la bouche et ligoté les mains avec une cordelette. Pensant aux autres enfants qui empruntaient également ce chemin pour rentrer chez eux après l’école, il l’avait enfermée à l’arrière du véhicule avant de repartir en direction de son repaire sinistre. Cette fois-ci, il avait choisi un bâtiment abandonné qui servait autrefois de logement pour les travailleurs agricoles.

      Mais dans sa hâte, il avait fait une erreur. La première en plus de vingt ans.

      À peine cinq cents mètres avant sa destination, il entendit la porte arrière de la camionnette claquer. Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et vit la petite fille réussir à se libérer de ses liens et sauter du véhicule en marche. La cordelette était son erreur. Les fois précédentes, il avait utilisé des liens en plastique, mais ce jour-là, faute d’avoir pris le temps d’en acheter, la petite victime avait réussi à couper la cordelette avec ses dents.

      Il la vit courir en sens inverse sur le chemin, puis traverser un champ de tomates pour rejoindre sa maison. Il ne pouvait pas la poursuivre en voiture, mais pire encore, cette petite idiote avait vu son visage. Distinctement…

      Il frappa le volant de toutes ses forces jusqu’à se casser un os de la main. Il était habitué à tuer, mais pas à échapper aux barrages policiers. Il resta caché pendant deux jours et deux nuits dans son repaire, épuisé et à court de provisions, avant de décider de rentrer chez lui.

      À sa grande surprise, aucun barrage policier n’entrava sa progression. Cependant, dès qu’il arriva chez lui, il ne fallut que cinq minutes aux membres du PSIG pour le menotter et l’arrêter. Il comprit plus tard que la fillette s’était non seulement libérée, mais qu’elle avait également eu le temps de relever la plaque d’immatriculation du véhicule. Les gendarmes avaient remonté la piste de la voiture pour s’apercevoir que son propriétaire s’était fracturé la jambe sur un chantier en Provence. Ce dernier avait déclaré que son utilitaire devait être convoyé par son assurance jusqu’à son domicile, et, en interrogeant la compagnie d’assurance, les gendarmes avaient appris l’identité de l’employé intérimaire responsable dudit convoyage. Il s’appelait Hubert Lavoie et il habitait en région parisienne.

      Après son arrestation, Hubert Lavoie pensa que ses ennuis ne dureraient pas longtemps. Il reconnut avoir tenté d’enlever la fillette, mais jura que c’était la première fois. Il fut placé en détention provisoire pendant que la police cherchait d’autres éventuelles victimes près du village où il avait commis son crime. Ils n’avaient rien trouvé.

      Le juge d’instruction décida tout de même de le maintenir en détention en attendant son procès. Celui-ci eut lieu un an plus tard et Hubert Lavoie fut condamné à cinq ans de prison.

      Au cours de sa première année derrière les barreaux, il se demanda si avec le temps, les policiers ne finiraient pas par remonter jusqu’à lui à cause de ses méthodes constantes. Si la compagnie d’assurance était sérieusement interrogée, elle pourrait fournir aux enquêteurs une liste de toutes les missions que Lavoie avait effectuées pendant toutes ces années. Si les flics n’étaient pas trop stupides, ils pourraient faire le lien avec d’autres disparitions inexpliquées. Hubert devait s’assurer qu’il n’y avait rien qui puisse l’impliquer dans ces crimes. Et pour cela, il avait besoin de complices.

      Hubert Lavoie devint un détenu modèle, si bien que les rapports de l’administration pénitentiaire attestèrent de sa possible réinsertion lorsqu’il serait libéré. Le psychologue de la prison estima même que l’acte criminel qui lui avait valu son arrestation et sa condamnation était un acte isolé. Un crime d’opportunité qui ne reflétait en rien une personnalité psychopathique.

      En racontant son enfance malheureuse et les brimades dont il avait été victime, Hubert Lavoie gagna la sympathie du personnel pénitentiaire. Il tissa également des liens avec certains détenus influents, cherchant des alliés pour protéger ses secrets sombres et sordides.

      Il se délectait intérieurement de cette prouesse en souriant à l’infirmière venue changer son pansement. Dans cette chambre d’hôpital, même surveillé jour et nuit, il se sentait infiniment plus libre que dans sa cellule de prison.

      Plus que quelques jours et il pourrait reprendre le cours « normal » de sa vie.
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      Marseille

      La journée s’annonçait éprouvante pour l’horloger. Conscient de l’importance de son entretien psychologique avec l’IGGN, il avait décidé de se présenter sous son meilleur jour. Après avoir nagé cinq kilomètres dès l’aube, il se préparait maintenant devant le miroir de sa modeste salle de bains. Pour l’occasion, il s’était offert une coupe de cheveux réglementaire. Même s’il ne portait plus l’uniforme, il tenait à respecter les codes de la gendarmerie.

      Une fois sa toilette terminée, il enfila un t-shirt blanc par-dessus un jean noir. Le trajet jusqu’à la caserne où se déroulerait l’entretien ne lui prit que quelques minutes. Sur son T-Max, il en profita pour récapituler ce qu’il avait l’intention de dire.

      Au fond, il était curieux de connaître les conclusions des psychologues de la gendarmerie. Lorsqu’il était en service actif, il avait souvent été soumis à ce genre de tests. Ils étaient obligatoires au sein du GIGN, unité où la stabilité émotionnelle et psychologique était aussi cruciale que les aptitudes au combat ou au maniement des armes. Étrangement, Morgan avait toujours obtenu d’excellents résultats dans le domaine psychologique. Non pas qu’il soit naturellement équilibré, mais toute sa jeunesse avait été marquée par l’adaptation. Différent des autres à bien des égards, son cerveau avait appris à compenser en adoptant presque toujours le comportement attendu de lui. Cela avait commencé à l’école, où il avait rapidement compris que pour être tranquille, il devait se situer au-dessus de la moyenne de sa classe. Ni le meilleur ni le dernier. Il travaillait juste assez pour recevoir des encouragements réguliers et passer dans la classe supérieure.

      Il en avait été de même à Saint-Cyr Coëtquidan, où une fois réussi le concours d’entrée, il avait décidé de devenir gendarme. Pas besoin d’être brillant pour intégrer cette institution. Être légèrement au-dessus de la moyenne suffisait.

      Il songeait également à sa vie personnelle, un mélange d’idées iconoclastes et de conventions. Même s’il aimait Béatrice qu’il avait rencontrée pendant ses études, il ne l’avait épousée que parce qu’elle était tombée enceinte. Roxane était née lorsqu’il avait à peine vingt ans, ce qui fit de lui un jeune père. Une bonne chose, pensait-il, car cela lui permettait d’avoir une fille adulte alors qu’il approchait tout juste de la cinquantaine.

      Il gara son scooter devant la caserne et se présenta à l’accueil. Un jeune soldat impressionné par la réputation du colonel Baxter l’accompagna jusqu’à l’infirmerie, où Morgan resta debout près d’une chaise en attendant le médecin-psychiatre.

      — Colonel Baxter ? Je suis le docteur Deschamps, annonça un homme austère dans la trentaine, vêtu d’une blouse blanche. C’est moi qui vais réaliser votre bilan.

      Morgan scruta le visage et la posture du médecin. Il avait l’air sérieux et dépourvu d’humour. Sans doute était-il psychiatre par défaut, n’ayant pas été assez bien classé à l’internat pour devenir chirurgien ou radiologue. Il nota également que le terme « bilan » avait été utilisé au lieu « d’expertise psychologique ». Un détail qui ne le trompa pas, mais qui lui fit comprendre qu’ils n’étaient pas encore entrés dans le vif du sujet : l’enquête de l’IGGN.

      — Je vais tout d’abord m’entretenir avec vous, puis je vous ferai passer quelques tests, annonça le docteur Deschamps, invitant Morgan à s’asseoir dans un fauteuil. Pouvez-vous commencer par vous présenter ?

      — Baxter Morgan, colonel de réserve et horloger de profession. Je suis né en 1976, marié en 1996, j’ai eu une fille la même année et j’ai divorcé en 2015.

      — Quand avez-vous quitté le service actif ?

      — En 2015, lorsque j’ai divorcé.

      Ces questions n’avaient pas beaucoup d’intérêt, le psychiatre connaissait déjà les réponses qui figuraient dans le dossier, mais elles permettaient théoriquement d’établir un lien entre le médecin et son « patient ». Morgan y répondait comme un automate, refusant de laisser transparaître la moindre émotion positive ou négative. Il n’était ni content ni agacé d’être là.

      — Que pouvez-vous me dire des raisons qui vous ont poussé à quitter la gendarmerie ? demanda le psychiatre.

      — Rien.

      Le docteur Deschamps le fixa, surpris, par-dessus ses lunettes.

      — Vous ne souhaitez pas en parler, ou bien il n’y a rien à dire ?

      — Il n’y a rien à dire. J’ai démissionné, c’est tout.

      — Très bien, colonel. Alors, pouvez-vous me parler de la carrière de votre fille Roxane ? demanda le médecin en consultant ses notes.

      Un léger sourire se dessina sur le visage de Morgan.

      — Je suis extrêmement fier d’elle. Roxane a choisi de rejoindre la gendarmerie pour servir son pays et être au service de la justice. Elle aurait pu devenir joueuse de tennis professionnelle, mais elle a préféré travailler dur pour être affectée dès le début de sa carrière à la Section de recherches. J’ai pu lui prodiguer des conseils tout au long de ses études, et je continue de le faire aujourd’hui.

      — Elle vous parle de ses enquêtes ?

      — Oui, très souvent. Mon expérience et ma connaissance de certains milieux me permettent de l’aider de manière éclairée. Il est possible qu’elle décide un jour de quitter ce métier pour privilégier sa vie familiale, mais ce ne sera en aucun cas un échec pour moi. Je serai toujours là pour elle.

      — Pouvez-vous me donner un exemple récent où vous l’avez aidée dans une affaire ?

      — Non.

      — Je ne comprends pas, vous venez de me dire que votre fille vous parlait de ses enquêtes et que vous la conseilliez… Vous pouvez me donner un exemple ?

      — Non. Cela n’a aucun intérêt pour mon évaluation psychologique.

      Le docteur Deschamps masqua sa perplexité. Baxter était bavard sur certains sujets et fermé comme une huître sur d’autres. Il consigna cette observation avec un point d’interrogation dans son bloc-notes.

      — Parlons maintenant de votre décision de devenir horloger.

      — L’horlogerie requiert une grande précision, un sens du détail et une rigueur méthodique, des qualités qui me caractérisent. La fabrication d’une montre demande une compréhension approfondie de la mécanique, un domaine qui m’intéresse particulièrement. De plus, j’apprécie le travail manuel et la patience nécessaires pour assembler les différentes pièces d’une montre. J’aime également l’esthétique et le design des montres, lorsqu’elles fonctionnent correctement.

      Une fois de plus, Morgan s’exprimait sans retenue. Il y avait clairement des sujets sur lesquels il était prêt à parler et d’autres qu’il évitait d’aborder. L’hypothèse du psychiatre se confirmait.

      Soudain, l’attention de Morgan fut perturbée par un détail. Le médecin le vit se figer, ses épaules se raidirent et son visage s’immobilisa. Seuls ses yeux bougeaient à toute vitesse. Au bout de quelques secondes, sa main sortit de sous la table et s’abattit devant lui pour écraser quelque chose. Puis il reprit son regard fixe en direction du psychiatre.

      — Qu’avez-vous fait là ? demanda ce dernier en essayant de cacher son étonnement.

      — J’ai écrasé un moustique.

      — Vous aviez peur de vous faire piquer ?

      — Non, mais son vol erratique me perturbait.

      Cette fois-ci, Deschamps ne put contenir un sourire amusé. Un colonel de gendarmerie aux faits d’armes exceptionnels interrompait une conversation pour écraser un minuscule insecte que lui n’avait même pas remarqué. Il reprit son sérieux.

      — Vous l’avez écrasé du premier coup. Comment saviez-vous qu’il se poserait là ?

      — On pense souvent que les moustiques se déplacent de façon imprévisible et saccadée, mais ce n’est pas le cas. Ils sont capables de voler en avant, en arrière, voire en diagonale, dans le seul but de trouver rapidement leur nourriture, c’est-à-dire du sang. Une fois que l’on sait cela, on peut prédire avec certitude où ils vont se poser quelques instants avant de passer à l’attaque.

      Morgan ne plaisantait pas. Il parlait d’un insecte insignifiant avec la même gravité qu’un conférencier en physique quantique. C’était stupéfiant. Le médecin nota mentalement qu’il devait éviter toute forme d’ironie avec cet homme s’il voulait obtenir des réponses à ses questions.

      — Bien, colonel Baxter, si vous le souhaitez, nous allons maintenant évaluer votre quotient intellectuel. Je vais vous soumettre cinq séries de tests à réaliser dans un temps imparti…

      — Je ne le souhaite pas, l’interrompit Morgan.

      — Que voulez-vous dire ?

      — Vous avez dit « si vous le souhaitez, colonel Baxter ». Et je vous dis que je ne le souhaite pas. Je n’ai aucune intention de passer des tests de quotient intellectuel.

      — Et pourquoi donc ?

      — Tout d’abord, cela ne vous aidera en rien à établir mon profil psychologique. Ensuite, ces tests donneront des résultats extrêmement variés.

      — Vous ne voulez pas savoir où vous vous situez sur l’échelle des capacités cognitives ?

      — Je le sais déjà. Comme je vous l’ai dit, les résultats seront variés. Je suis excellent dans le domaine de la perception des mouvements dans l’espace, mais je suis juste dans la moyenne en ce qui concerne la mémoire des chiffres. Je calcule rapidement, mais je suis mauvais pour décrypter un code. En un mot, je suis « moyennement doué » dans certains domaines et je possède d’autres compétences hors du commun. Vous ne parviendrez pas à me coller l’étiquette de surdoué, ou « HP » ou je ne sais laquelle de vos appellations à la mode.

      Le docteur Deschamps se gratta la tempe avec son crayon de bois, perplexe.

      — Je dois malgré tout rédiger un rapport sur vous.

      — Alors laissez-moi vous aider. Les personnes qui ont ordonné cette enquête veulent savoir si ma personnalité me pousse à enfreindre les lois et les codes de la gendarmerie. Dites-leur ce que vous pensez, en votre âme et conscience. Racontez-leur ce que vous avez observé au cours de cet entretien.

      Morgan soutint fixement le regard du médecin. Le docteur baissa les yeux.

      Il n’avait jamais rencontré un homme comme Morgan Baxter.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      « Le Colonel Baxter est un homme rigide et introverti qui présente des difficultés à communiquer et à exprimer ses émotions. Il est visiblement peu enclin à établir une relation de confiance avec le psychiatre, qu’il considère avec une certaine méfiance.

      Sa carrière militaire semble avoir été importante pour lui, mais il en parle de manière très factuelle, sans laisser transparaître d’émotions positives ou négatives. Il a quitté l’armée sans donner d’explication, ce qui peut indiquer un certain repli sur soi ou une difficulté à exprimer ses motivations profondes.

      En revanche, sa fille Roxane semble être un sujet important pour lui et il se montre plus loquace lorsqu’il s’agit de la carrière de sa fille. Il se montre très fier d’elle et lui prodigue des conseils avisés pour l’aider dans son travail au sein de la gendarmerie.

      Le Colonel Baxter présente également des traits de personnalité qui pourraient être associés au syndrome d’Asperger, notamment une grande précision et un souci du détail, ainsi qu’un intérêt prononcé pour les mécanismes complexes. Sa passion pour l’horlogerie semble correspondre à ces caractéristiques.

      Cependant, l’homme peut également avoir des difficultés à gérer certaines situations sociales ou imprévues, comme en témoigne son comportement lorsqu’il a tué un moustique pendant l’entretien avec le psychiatre. Sa réaction inattendue face à cet incident pourrait indiquer une certaine rigidité mentale ou des difficultés à gérer les changements brusques dans son environnement.

      Le Colonel Baxter présente donc un profil psychologique complexe et pourrait bénéficier d’un accompagnement pour mieux comprendre ses émotions et développer des stratégies d’adaptation dans les situations sociales. »

      

      Amélie Martin reposa le compte-rendu du psychiatre sur son bureau, perplexe. Elle espérait y trouver un diagnostic concernant la rigidité de Morgan Baxter, une caractéristique qu’elle avait elle-même remarquée. Elle aurait également souhaité y voir un avis sur la relation de l’intéressé avec la justice et sa conception du maintien de l’ordre. Les reconversions d’anciens gendarmes dans des services de sécurité privés étaient courantes, tout comme leur nomination au poste de directeurs de la sécurité pour des multinationales. Mais dans le cas de Morgan Baxter, l’ancien gendarme d’action se contentait de réparer des montres et de veiller sur sa fille. Était-ce suffisant pour le soupçonner d’avoir enfreint la loi ? se demanda-t-elle.

      Conformément à l’approche retenue pour une enquête civile, elle devait se concentrer sur des faits avérés avant de spéculer sur des traits de personnalité. Elle décida donc de commencer par interroger le colonel Roque, dont le nom figurait dans le dossier.

      — Colonel Roque, ici le commandant Martin de l’IGGN. Je vous appelle au sujet de l’enquête sur votre ancien collègue, Morgan Baxter, se présenta-t-elle.

      — Ah, Martin ! J’attendais votre appel.

      — Vous avez demandé à mon service de mener une enquête. Quels sont les doutes que vous avez concernant cet homme ?

      — Comme je vous l’ai dit, j’ai sous mes ordres la fille de Morgan Baxter. Je pense qu’il s’implique un peu trop souvent dans les enquêtes de ma subordonnée. Je pense qu’il agit de manière non réglementaire, voire illégale.

      — Avez-vous un exemple concret à me donner ?

      — Nous avons reçu la plainte d’une femme qui prétend avoir été agressée chez elle. Elle affirme qu’un homme l’a menacée et l’a tatouée de force. Il a inscrit sur son abdomen la mention « je suis veule », puis est parti sans autre forme de procès. Vous ne pouvez pas nier que c’est plutôt tordu, n’est-ce pas ?

      Amélie Martin fit une pause. Ce genre d’action iconoclaste correspondrait en effet à la personnalité de Baxter. Restait à savoir s’il y avait des preuves tangibles pour étayer cette hypothèse.

      — Avez-vous des raisons de penser que Morgan Baxter pourrait être responsable de cet acte… comment dire… de tatouage forcé ?

      — La plaignante a déclaré que son agresseur lui a mentionné une de ses anciennes clientes. Une certaine Camille de Lartigue.

      — Et alors ?

      — Camille de Lartigue n’est autre que la sœur du petit-ami de Roxane Baxter ! s’exclama Roque, fier d’exposer son raisonnement devant l’enquêtrice de l’IGGN.

      — Baxter aurait voulu punir la banquière en raison de sa relation avec la sœur de son gendre ?

      — Cela ne me surprendrait pas du tout. Cet homme est prêt à aller jusqu’au bout pour rétablir la justice. Une justice qui lui est toute personnelle !

      Amélie Martin remercia le colonel Roque. Tout cela lui semblait presque divertissant, étant donné qu’elle n’appréciait pas particulièrement les banquiers elle non plus. Cependant, elle devait aller jusqu’au bout de son enquête. Elle allait réinterroger Morgan Baxter à propos de cet incident, de manière officielle cette fois-ci.
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      Eygalières

      Plutôt que de faire chaque jour les allers-retours entre son appartement d’Aix-en-Provence et la gendarmerie d’Orgon, Roxane prit la décision de s’installer temporairement dans une chambre réservée aux militaires de passage, à l’arrière de la caserne. Dans ce modeste studio, elle retrouva l’atmosphère familière de ses années passées en internat au lycée militaire, puis à l’école de Melun. Le bâtiment était défraîchi mais propre, offrant un confort amplement suffisant pendant la durée de son enquête. Elle évitait de dîner seule dans sa chambre, préférant partager une pizza avec ses collègues tout en discutant de la vie locale. « Je déteste travailler en ville », confia une jeune gendarme. « C’est pour ça que j’ai choisi une brigade territoriale. Pour ça, et aussi pour l’uniforme. »

      Roxane n’était pas certaine d’effectuer toute sa carrière au sein de la Section de recherches. Elle avait le désir de voyager et savait que les missions à l’étranger étaient possibles pour les gendarmes. Elle en avait déjà parlé avec Thomas, qui comme toujours, s’était montré très ouvert. Il avait plein de possibilités d’exercer son métier de pilote d’avion, partout dans le monde, le jour où il déciderait de quitter la Sécurité Civile.

      Mais pour le moment, Roxane avait une enquête à résoudre. Une enquête qu’elle espérait boucler en quelques jours, une fois qu’elle se serait fait une opinion sur les habitants du village qui auraient pu avoir des raisons d’en vouloir à Jérôme Sousa.

      Elle vérifia ses e-mails sur son téléphone tout en attachant sa queue de cheval. Son procès-verbal d’auto-saisine de la SR avait été reçu et lu par le colonel Roque. Cependant, il ne s’était pas encore manifesté. Roxane se demanda si cela signifiait que son supérieur approuvait son initiative, ou si au contraire, il préparait en silence une réprimande cinglante pour s’être investie dans une simple affaire de bagarre. Ce n’était pas son problème, conclut-elle. Elle faisait correctement son travail et le colonel Roque récolterait de toute façon tout le mérite, une fois qu’elle aurait résolu avec succès cette enquête.

      Elle retrouva Stéphane Gallois autour de la machine à café.

      — Comment s’est passée la nuit ? demanda-t-elle, sachant que le capitaine était de permanence depuis la veille au soir.

      — Calme. Nous avons effectué des patrouilles à Eygalières, mais rien à signaler. Juste une intervention pour tapage nocturne dans un mas des environs. Des Parisiens ivres qui avaient mis la musique trop fort et qui imitaient des cris d’animaux dérangeants pour les voisins. C’est incroyable ce que le pastis et la chaleur peuvent pousser les citadins à faire.

      — Des nouvelles de l’état de Jérôme Sousa ? demanda-t-elle avec une pointe d’inquiétude dans la voix.

      — J’ai parlé avec le médecin d’Avignon, tôt ce matin. Ça ne va pas fort. Les lésions internes sont plus sérieuses qu’il ne le pensait. La journée à venir sera décisive, répondit Stéphane avec une certaine gravité.

      Roxane pensa au pauvre Jérôme Sousa. Non seulement sa fille avait disparu dans des circonstances terribles, mais sa tentative de reconstruire sa vie avec Olivia avait été brutalement interrompue par des individus cruels et sans scrupules. Roxane était déterminée à rétablir la justice pour cet homme malheureux.

      — Est-ce qu’on interroge Marguerite Rossi ce matin ? Si on en croit Olivia, cette histoire de cambriolage ne tient pas debout. Il faut éclaircir tout ça, déclara-t-elle.

      — Affirmatif, approuva Stéphane. Laisse-moi dix minutes pour expédier les affaires courantes avec mon adjoint, puis on file à Eygalières.

      En milieu de matinée, Roxane et Gallois se présentèrent devant la modeste maison de Marguerite Rossi. Comme la première fois, ils sonnèrent à la porte et attendirent qu’elle s’ouvre. Le visage soucieux de Marguerite apparut entre les rideaux de la fenêtre. Elle semblait attendre leur visite, car quelques secondes plus tard, elle ouvrit la porte en affichant une apparence soignée. Avant de les saluer tous les deux, elle jeta un regard inquiet dans la rue.

      — Vous avez peur de quelque chose ? demanda Roxane en relâchant la poignée de main de la vieille dame.

      — Ce sont les gens d’ici… S’ils me voient vous parler, ils vont se faire toutes sortes d’idées. Ils pourraient penser que j’ai dénoncé quelqu’un…

      — Entrons quelques minutes, si cela vous convient.

      — Je n’ai pas eu le temps de faire le ménage, je préfère qu’on discute dans le jardin. Suivez-moi, dit Marguerite en contournant sa maisonnette par la droite.

      Ils débouchèrent sur une petite terrasse dallée surmontée d’une pergola en fer forgé. L’endroit était à l’abri des regards indiscrets des voisins, ce qui permit à Marguerite de se sentir un peu plus détendue.

      — Vous habitez ici depuis longtemps ?

      — Je suis née dans ce village. Nous avons acheté cette maison avec mon défunt mari et, grâce à Dieu, j’ai pu la conserver après sa mort, répondit Marguerite avec une pointe de nostalgie dans la voix.

      — Vous êtes veuve depuis longtemps ?

      — Ça fait vingt ans. Mon mari est décédé quand notre fils avait neuf ans, confia-t-elle avec tristesse.

      Gallois observait la vieille dame pendant que Roxane posait les questions. Bien que Roxane soit probablement plus douée en psychologie, ils avaient décidé d’utiliser cette tactique pour tirer parti du fait qu’une femme avait généralement plus de chances d’obtenir les confidences d’une autre femme.

      — Marguerite, dit Roxane, nous avons rencontré Olivia, la compagne de Jérôme Sousa. Elle affirme qu’il est incapable de faire du mal à une mouche. Selon elle, il est impossible qu’il vous ait volé. Êtes-vous certaine que c’est bien Jérôme qui a dérobé votre argent ?

      Marguerite se renfrogna, vexée que les gendarmes puissent mettre sa parole en doute. Elle tenta de se justifier.

      — Je l’ai vu faire. Il a sonné à ma porte et, comme je le connais bien, je lui ai ouvert. Il a balayé mon salon du regard, puis s’est dirigé vers le portefeuille que je laisse toujours sur le buffet. Il a pris l’argent et est reparti. C’est la stricte vérité, assura-t-elle avec conviction.

      — Vous n’avez pas protesté ? Vous n’avez pas essayé d’aller chez lui pour lui demander de vous rendre vos biens ?

      Marguerite marqua une pause. Elle n’avait pas envisagé cette possibilité ou, du moins, elle n’avait pas réalisé que cela aurait été la réaction logique pour une femme à qui un homme qu’elle connaissait venait de dérober sa carte bancaire.

      — Je ne voulais pas créer de scandale, finit-elle par dire après un moment de réflexion. Vous comprenez, je connais bien Olivia, c’est une fille formidable. Je l’ai même gardée quand elle était petite.

      — Racontez-nous ça. Vous connaissez bien Olivia et les autres jeunes du village ?

      — Après la mort de mon mari, j’ai dû travailler dur pour élever notre fils. J’ai obtenu un agrément et je suis devenue assistante maternelle. Au fil des années, j’ai pris soin de nombreux enfants ici, à Eygalières. Les petits m’adoraient et moi, j’étais heureuse de contribuer à leur éducation, raconta Marguerite avec fierté.

      — Vous avez consacré votre vie à ces jeunes, en somme. Ils vous sont probablement reconnaissants…, laissa entendre Roxane. D’où votre hypothèse qu’un d’entre eux aurait voulu punir l’homme qui vous a cambriolée ?

      Marguerite était visiblement bouleversée. Ce qu’elle avait d’abord considéré comme une simple leçon s’était transformé en tentative de meurtre. Et si Jérôme Sousa venait à succomber à ses blessures ?

      Face au silence de Marguerite, Roxane poursuivit :

      — À qui avez-vous parlé de l’intrusion de Jérôme Sousa chez vous ?

      Le désarroi de Marguerite sembla s’intensifier. Sa tension et son inquiétude étaient palpables. Elle évitait le regard de Roxane, jouant avec ses doigts, comme si la réponse se trouvait là.

      — Je… je ne sais pas, balbutia-t-elle. Je suis désolée, je ne me souviens plus… Je pense que je suis descendue au village, j’ai probablement croisé l’un des jeunes.

      — Essayez de vous rappeler, Marguerite, l’encouragea doucement Roxane. C’est important.

      Cette fois-ci, Marguerite soutint le regard de Roxane. Elle ne se dérobait pas et voulait montrer qu’elle prenait la situation au sérieux. Ce n’était pas son rôle d’imaginer ce qui avait pu se passer. Jérôme Sousa avait été agressé après être venu chez elle et il lui manquait sa carte bancaire et quarante euros, c’était un fait indéniable. Personne ne pouvait le contester. Pour le reste, c’était aux gendarmes de faire leur travail. Elle ne pouvait rien leur dire de plus, ni les orienter vers une piste plutôt qu’une autre.

      — Écoutez, laissez tomber ma plainte. Ce n’est pas grave, je vais simplement faire opposition sur ma carte et vous pouvez continuer votre enquête. Je m’excuse de vous avoir dérangés.

      Roxane et Gallois quittèrent Marguerite sans avoir obtenu de réponse satisfaisante. La perplexité se lisait sur leurs visages.

      — Qu’en penses-tu ? demanda Stéphane, alors qu’ils se dirigeaient à pied vers le centre du village.

      — Elle est complètement bouleversée par ce qui est arrivé à Jérôme Sousa, répondit Roxane. Je ne suis pas certaine qu’elle savait qu’il avait été agressé lorsqu’elle est venue déposer plainte. Apprendre l’état dans lequel il se trouve a dû la choquer.

      — Quand elle est venue porter plainte en nous désignant un coupable, je pense qu’elle voulait surtout que nous l’interrogions.

      — Tu as raison, lorsqu’on accuse quelqu’un, c’est généralement parce qu’on souhaite qu’il ait des ennuis avec les gendarmes. Elle était convaincue que Sousa lui avait volé son portefeuille, c’est une réaction naturelle.

      — Ouais… je ne suis pas sûr… Je pense qu’elle a menti en affirmant avoir vu Sousa commettre le vol. Elle l’a accusé sans preuve, peut-être parce que quelqu’un d’autre est responsable du vol… Elle a dû également en parler au village, à l’épicerie ou chez le boucher, ou je ne sais où… Et maintenant qu’il a été agressé, elle ne sait pas comment se sortir de son mensonge. Quoi qu’il en soit, il faut déterminer quel jeune a été informé des accusations de Marguerite. Et qui aurait pu vouloir donner une leçon à Jérôme Sousa.

      Ils arrivèrent devant le café de la place. Lucas et ses amis étaient attablés, déjà en train de siroter du pastis.

      — Tiens, voilà les flics, lança Hugo à voix haute. On se balade ?

      — Salut les jeunes. Alors, ça se prépare ces fêtes ?

      Stéphane ne voulait pas donner l’impression qu’ils étaient après eux. Pas ici, pas devant les villageois qui seraient de toute façon solidaires des jeunes.

      — On vous offre un verre ? proposa Lucas en dévisageant Roxane. On tient à vous montrer qu’on ne déteste pas tous les étrangers.

      Manon fusilla Roxane du regard, puis dirigea sa colère vers son petit-ami non officiel.

      — On ne va pas les inviter à notre table, siffla-t-elle. Ils sont sûrement allés embêter Marguerite, tu veux en plus qu’on les arrose, Lucas !

      L’attitude des jeunes était clairement hostile. Roxane était habituée à cette méfiance envers les forces de l’ordre dans les quartiers marseillais. Elle ne s’attendait toutefois pas à ce que ça se produise dans un petit village tranquille. Elle estima qu’il valait mieux ne pas trop s’afficher ici. S’ils avaient d’autres questions à poser à Lucas, Manon et leur bande, ils les convoqueraient à la gendarmerie. La recommandation de son père de trouver un allié sur place était difficile à mettre en œuvre, pensa-t-elle.

      Alors qu’ils s’éloignaient pour rejoindre la voiture, le téléphone portable de Stéphane sonna. Il répondit et écouta attentivement son interlocuteur. Lorsqu’il raccrocha, son visage était défait. Bien qu’il soit habitué aux mauvaises nouvelles, celle-ci l’avait clairement marqué. Il pinça les lèvres et attendit d’être suffisamment loin du café pour que personne ne puisse les entendre.

      — C’était l’hôpital d’Avignon, dit-il d’une voix sombre. Jérôme Sousa est décédé ce matin.

      Il tenta de dissimuler son émotion. « On a maintenant une affaire d’homicide sur les bras… Il va falloir passer à la vitesse supérieure. »
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      Eygalières

      Morgan sentait que les ennuis s’accumulaient. L’évaluation psychologique à laquelle il avait consenti n’avait pas permis de faire diversion. Lorsqu’il avait appelé le docteur Deschamps pour obtenir les résultats, ce dernier avait refusé de les lui communiquer, arguant que l’IGGN le contacterait pour la suite de la procédure. Morgan avait calmement souligné que, selon la loi, il était illégal de ne pas communiquer les résultats d’un examen médical au patient. Le médecin avait paru gêné, mais avait tenu bon. Il était navrant de constater qu’un médecin, même militaire, craignait davantage sa hiérarchie qu’un patient menaçant de porter plainte devant l’ordre des médecins. Morgan réglerait le compte de cet imposteur en temps voulu, mais ce n’était pas la priorité.

      La priorité était cette lettre qu’il venait de trouver glissée sous sa porte en son absence. Elle provenait d’une étude d’huissier et l’enjoignait à se présenter à une convocation de la commandante Amélie Martin, pour un interrogatoire concernant une plainte déposée par une certaine Catherine Plouviez. La méthode était étrange, car les habitudes de l’IGGN auraient plutôt été de débarquer sans prévenir pour l’interroger. Ils voulaient se montrer procéduriers ? Qu’à cela ne tienne, pensa-t-il, il allait leur donner du fil à retordre.

      Il se souvenait très bien de Catherine Plouviez. Cette femme était la banquière de Camille, la sœur de Thomas, et Morgan avait jugé que son comportement envers la jeune femme relevait de la cruauté. Camille était atteinte de leucémie et avait demandé un délai pour rembourser un prêt contracté par sa société. Elle se trouvait à l’époque dans une situation de grande détresse, mais la banquière s’était retranchée derrière les procédures de son établissement pour refuser. Elle avait fait saisir les biens de Camille. Cet acte lâche et dénué d’humanité avait profondément choqué Morgan. Il avait décidé de remettre les pendules à l’heure. Bien sûr, ligoter Catherine Plouviez, puis lui infliger une marque humiliante sur l’abdomen à l’aide d’une machine à tatouer pouvait être considéré comme une agression, mais pour Morgan, c’était simplement rétablir l’ordre. Amélie Martin ne serait sans doute pas d’accord, mais il défendrait son point de vue avec force. Car tout le paradoxe de la mentalité de Morgan résidait là : il avait commis un acte illégal, mais il n’avait aucune intention de le nier. Lorsqu’il était confronté à la vérité, il était incapable de mentir. La seule chose qu’il pouvait faire était de retarder le moment où il serait mis en cause.

      Il déchira la lettre de l’huissier et commença à préparer ses affaires. Quelques vêtements discrets, des outils essentiels et ses papiers d’identité, voilà tout ce dont il aurait besoin dans les prochains jours.

      Il appela Roxane depuis le téléphone public du cafetier du bout du vallon des Auffes. La conversation fut brève. Morgan annonça simplement à sa fille qu’il était prêt à l’aider. Il ne mentionna pas la convocation de l’IGGN.

      Il se rendit en train jusqu’à la gare d’Orgon, puis de là, il marcha à travers la campagne pour rejoindre Eygalières. L’exploitation agricole qu’il avait trouvée se situait le long de la route départementale reliant Saint-Rémy-de-Provence à Cavaillon. Bien qu’administrativement localisée sur la commune d’Eygalières, elle se trouvait à trois kilomètres du centre du village. Morgan se présenta à l’agriculteur en début d’après-midi.

      — C’est moi qui vous ai appelé ce matin, déclara-t-il. Je viens pour le poste de saisonnier. Je suis prêt à commencer.

      L’agriculteur regarda Morgan avec méfiance. Lorsqu’il avait reçu son appel, il avait pensé avoir affaire à un citadin branché désireux de se donner bonne conscience en jouant aux ouvriers agricoles.

      — Le travail est difficile. Il faut se lever à cinq heures du matin pour récolter les fruits avant les fortes chaleurs de la journée. Et en ce moment, on travaille six jours sur sept, sans climatisation dans les logements. Tu es sûr que ce boulot est fait pour toi ?

      — Ça me va, confirma Morgan. Je veux juste être payé en espèces et je ne répondrai à aucune question personnelle.

      La demande ne choqua pas l’agriculteur. Une partie de ses saisonniers étaient des travailleurs sans papiers originaires du Maroc, et personne ne posait jamais de questions pendant la saison. De plus, il savait comment tenir tout ce petit monde en respect, menaçant les récalcitrants au besoin avec son fusil de chasse.

      — C’est d’accord, dit-il en tendant une main rugueuse aussi large qu’une rame d’aviron.

      Morgan suivit l’homme jusqu’aux baraquements où logeaient les ouvriers. Un vaste entrepôt en parpaings nus devant lequel des hommes torse nu se rafraîchissaient à l’aide d’un tuyau d’arrosage.

      — Voici votre nouveau collègue, les gars, déclara l’agriculteur à la cantonade.

      Morgan salua ses camarades d’un signe de tête et se dirigea vers sa chambre. Il rassembla les éléments essentiels de son équipement opérationnel dans un sac à dos qu’il ne quitterait pas, puis il fit son lit. Au carré. Bordé jusqu’à l’oreiller, comme il l’avait appris lorsqu’il était militaire.

      Le travail ne reprenant que le lendemain matin, il décida de profiter de la fin de l’après-midi pour découvrir le village.

      En approchant depuis le nord-est, Eygalières se dressait comme un hameau perché. Les vestiges d’une ancienne tour de guet dominaient la plaine de la Durance. Depuis ce point élevé, on pouvait apercevoir le Luberon et, plus à l’est, le géant de Provence : le mont Ventoux.

      Morgan contourna le village et fut frappé par la beauté naturelle qui l’entourait. Les sommets des Alpilles se dévoilaient devant lui, tandis que de vastes champs d’oliviers s’étendaient à perte de vue. Une atmosphère paisible régnait dans les rues du village, avec ses maisons en pierre aux toits de tuiles rouges et ses ruelles étroites et sinueuses. Des volets colorés ornaient les fenêtres, tandis que des jardins fleuris et des terrasses ombragées ajoutaient une touche de charme à l’ensemble. Morgan fut séduit par l’architecture pittoresque et l’atmosphère sereine d’Eygalières. Il avait éprouvé le même sentiment lorsqu’il avait découvert le vallon des Auffes.

      Il fit rapidement le tour du village, prenant soin de mémoriser les principaux lieux mentionnés par Roxane. Il enregistra mentalement l’emplacement de la maison de l’institutrice, du chemin menant à l’endroit où avait été découvert Jérôme Sousa, de la résidence de Marguerite Rossi et même du chemin qui conduisait à la manade du Gros Calan.

      Il savait que les jeunes suspectés par Roxane se retrouvaient au café de la Place pour l’apéritif, mais pour son premier jour, il estima plus important de s’assurer que le dispositif de communication avec Roxane était opérationnel.

      Il quitta le centre du village en empruntant la route d’Orgon. Par souci de discrétion, il effectua le trajet à pieds.

      Il repensa à sa dernière conversation avec Roxane. Le sang des Baxter coulait dans ses veines et il se réjouissait qu’elle ait une fois de plus accepté de faire équipe avec lui. Les lois françaises et les règles de la gendarmerie ne leur permettraient jamais de fonctionner légalement, mais c’était le prix à payer pour rétablir l’ordre. Pour remettre les pendules à l’heure, il fallait aller au-delà des règles conçues par des individus par nature faillibles. Au fil du temps, Roxane semblait de plus en plus adopter sa vision des choses, ce qui procurait une joie immense à l’horloger. Il espérait simplement que le regard iconoclaste qu’ils portaient sur le monde ne causerait pas à Roxane les mêmes problèmes qu’à lui.

      Il avait une fois de plus refusé de s’équiper d’un téléphone portable. Leur seule forme de communication serait donc cette « boîte aux lettres » qu’il s’apprêtait à installer.

      Après six cents mètres de marche, il arriva devant la chapelle Saint-Sixte. Le petit édifice en pierre blanche, perdu au milieu de la garrigue, offrait une vue à couper le souffle sur le village, avec la chaîne des Alpilles en arrière-plan. Il était également fréquenté par divers touristes. Sa présence ici passerait inaperçue.

      Morgan grimpa sur la petite colline et contempla la façade de la chapelle. Logiquement, il aurait dû installer sa boîte aux lettres ici, mais ils en avaient décidé autrement.

      Il longea le mur situé à droite du fronton et marqua une halte à l’angle nord. De là, il compta vingt pas vers le sud et s’arrêta près d’une dalle naturelle en granit. Il observa attentivement les alentours. Roxane ne s’était pas trompée : la pierre était située au centre d’un cercle à la périphérie duquel se trouvaient au moins huit cachettes possibles. Une flèche légère gravée dans le granit indiquerait l’emplacement de chaque message.

      Morgan valida le dispositif de « boîte aux lettres morte » qu’ils avaient élaboré ensemble.

      Il sortit un carnet de notes de son sac à dos et entreprit de rédiger le premier message. D’une manière concise, il indiqua que « l’horloger est en position » et qu’il débuterait sa mission dès le lendemain, après sa journée de travail dans les champs. Il termina par un tendre « Je t’aime, ma grande », puis dissimula soigneusement la feuille dans une cavité naturelle formée par les racines d’un massif de romarin rampant. Il ne lui restait plus qu’à marquer la direction de la plante sur la dalle de granit.

      

  




Gendarmerie d’Orgon

      Roxane était déterminée à résoudre cette enquête, quel qu’en soit le prix. Après tout, à quoi servait son métier si ce n’était pas pour traquer ceux qui avaient agressé et finalement tué un homme innocent ? Jérôme Sousa était peut-être un peu égaré ; peut-être même avait-il cédé à la tentation de voler quelques euros à une vieille dame, mais était-ce une raison suffisante pour mettre fin à sa vie ?

      Assise dans la petite pièce qui lui servait de logement à la caserne d’Orgon, Roxane prenait tranquillement son petit-déjeuner lorsque l’appel du colonel Roque interrompit ses pensées.

      — Baxter ! Vous répondez enfin, rugit le patron de la Section de recherches. Vous allez me dire ce que signifie tout ce cirque ?

      — Qu’y a-t-il, Colonel ? Je vous ai envoyé mon rapport. Je suis en train d’enquêter sur une agression à Eygalières.

      Roxane était sûre d’elle, mais elle ressentit une certaine fébrilité face à l’hostilité de son supérieur.

      — En effet, j’ai bien reçu votre demande, je n’ai pas encore donné mon accord. C’est moi qui décide des missions pour mes hommes, grands Dieux !

      En l’occurrence, Roxane était une femme, mais elle ne pouvait pas attendre d’un militaire qui avait largement dépassé la cinquantaine qu’il admette que les effectifs de la gendarmerie étaient désormais composés d’autant de femmes que d’hommes.

      — Colonel, je me suis retrouvée involontairement impliquée dans un crime beaucoup plus grave que ce que nous pensions au départ. Il est impensable que la Section de recherches ignore une affaire d’homicide.

      — Un homicide ? Je croyais que la victime avait été transportée à l’hôpital d’Avignon.

      — Jérôme Sousa est décédé hier, colonel. Il n’a pas survécu aux violences qu’il a subies…

      Un silence s’installa. Le Colonel Roque devait réévaluer la situation. Même s’il était contrarié par le fait que Roxane Baxter prenne des initiatives sans son autorisation, il ne pouvait pas ignorer que la mission de son unité était de traquer les criminels, et que la lieutenante Baxter était spécifiquement affectée à la division des atteintes aux personnes.

      — Ça ne change rien au fait que vous vous êtes auto-saisie sans mon autorisation, Baxter ! Je vous demande de venir m’en rendre compte immédiatement. Ensuite, je déciderai si je vous laisse enquêter sur cette affaire ou si je vous suspends pour insubordination.

      Les mots étaient durs. Roxane était habituée à être rudoyée par son chef chaque fois qu’elle ne se comportait pas comme un bon petit soldat. Parfois, il se montrait même injuste en raison de sa relation avec son père, Morgan Baxter, concurrent de longue date du colonel Roque. Toutefois, une voix intérieure lui dictait de rester ferme. Sa conscience seule pouvait lui dire quelle affaire méritait son attention et laquelle devait être mise de côté. En l’occurrence, la mort de Jérôme allait bientôt faire les gros titres, puisqu’elle s’était produite dans un village fréquenté par la jet-set en vacances. De plus, Roxane voulait rendre justice à cet homme qui avait déjà été maltraité par le destin et qui avait payé de sa vie le désir de reconstruire une existence paisible dans ce village tranquille.

      — À vos ordres, colonel, conclut-elle prudemment. Je passerai demain en fin de journée. En attendant, je vais essayer de contrôler les journalistes qui cherchent à attirer l’attention du public avec des titres du genre : « Meurtre sanglant dans le village de Michel Drucker, l’animateur est-il impliqué ? »

      Roque ne releva pas l’exagération. Il savait que Roxane essayait de justifier sa présence dans le village. Mais il savait aussi que les journalistes spécialisés dans les affaires criminelles allaient converger vers Eygalières, telle une meute de loups affamés.
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      Gendarmerie d’Orgon

      Stéphane Gallois soupira. « Le procureur veut que je parle aux médias, dit-il. Il prétend qu’avec la mort de Sousa, il faut commencer à informer la presse. »

      — Je pense qu’il a raison, répliqua Roxane. Ces gens-là sont comme des vautours sur une charogne. Si on ne leur donne pas quelque chose à se mettre sous la dent, ils vont dévorer chaque morceau d’information sans même prendre le temps de le digérer.

      — Tu veux bien te charger de les tenir à distance ?

      Roxane était ennuyée. Travailler avec les médias dans une affaire criminelle faisait partie de ses compétences. Mais tant que Roque ne l’affectait pas officiellement à cette affaire, elle devait éviter de se montrer.

      — Que dirais-tu si je m’occupais plutôt de l’interrogatoire ? Je te rendrai compte heure par heure. Et puis, je ne suis pas encore trop exposée dans le village. Toi, tu es obligé de circuler en uniforme et on a vu que ça agaçait les gens.

      Stéphane Gallois dut admettre qu’elle avait raison. Jusqu’à nouvel ordre, il était chargé de l’enquête, mais il pouvait tout à fait déléguer la recherche d’indices à Roxane pendant qu’il se présenterait à la presse, en uniforme et accompagné du procureur. Ce dernier avait annoncé son arrivée au village pour l’après-midi.

      

      Mis à part un léger doute sur l’auteur du cambriolage de Marguerite Rossi, l’interrogatoire de celle-ci n’avait rien donné de probant. Roxane décida de se pencher sur l’autre victime, tristement réelle, de cette affaire : Jérôme Sousa. Comme elle n’avait pas encore eu le temps d’étudier le dossier concernant la disparition de sa fille, elle commença par là. Elle prit contact avec la police judiciaire de Versailles qui avait mené l’enquête à l’époque et qui lui transmit rapidement le dossier.

      L’affaire Cassandra Sousa remontait à l’année 2013. Le 4 décembre, les parents avaient donné l’alerte à la nuit tombée, lorsque la fillette n’était pas rentrée de l’école. Le domicile familial se trouvait dans la petite commune d’Ecquevilly, non loin de la forêt de Saint-Germain-en-Laye et des boucles de la Seine. Selon le dossier que Roxane avait devant les yeux, le signalement avait été pris au sérieux par ses collègues, car les recherches avaient immédiatement été lancées par les forces de l’ordre des Yvelines. Des patrouilles avaient été dépêchées pour fouiller les environs et interroger les habitants, mais aucune piste sérieuse n’avait pu être mise en évidence. Cassandra Sousa s’était volatilisée entre 16 h 30 et 19 h sur un trajet de moins d’un kilomètre.

      Roxane n’avait jamais eu à enquêter sur la disparition d’un enfant. Pourtant, elle pouvait facilement imaginer l’angoisse insupportable des parents, qui devaient être en proie à une anxiété dévorante tout en plaçant leurs espoirs entre les mains des forces de l’ordre. Des espoirs qui diminuaient jour après jour.

      Pendant plusieurs semaines, les enquêteurs avaient focalisé leur attention sur les proches de la malheureuse disparue. Les époux Sousa, leurs amis et même la famille éparpillée aux quatre coins de la France avaient tous été minutieusement interrogés par le SRPJ de Versailles. La famille avait pris l’initiative de lancer un avis de recherche sur les réseaux sociaux, mais cela n’avait fait qu’attirer des témoignages farfelus de personnes dérangées prétendant détenir des informations grâce au marc de café ou aux cartes de tarot.

      Faute de mobile évident parmi les membres de la famille, les enquêteurs avaient commencé à envisager la piste d’un prédateur solitaire qui aurait enlevé Cassandra. À l’époque, le SRPJ de Versailles n’avait aucune affaire similaire à traiter, ce qui les empêcha de trouver des indices dans d’autres dossiers concernant des criminels sévissant dans les Yvelines. Ils n’avaient pas non plus fait le rapprochement avec des affaires semblables ailleurs en France.

      À la fin de l’année 2014, des promeneurs découvrirent des restes humains au cœur du parc naturel du Vexin. Une analyse médico-légale confirma qu’il s’agissait de la dépouille de Cassandra Sousa. Malheureusement, cette découverte ne relança pas l’enquête, car aucun indice exploitable ne fut trouvé à proximité du corps. Au bout d’un an, les animaux sauvages avaient effacé toute trace biologique et aucun vêtement ni aucun effet personnel n’avaient été retrouvés. Cassandra Sousa avait été abandonnée comme un déchet dans cette forêt sinistre, par un individu, probablement un homme, qui ne méritait pas d’être qualifié d’humain, pensa Roxane.

      Elle parcourut rapidement le reste du dossier, mais il contenait peu d’éléments supplémentaires. Les appels à témoins n’avaient rien donné, aucune information sur les causes ou la date de la mort n’avait été mise en évidence et personne à Ecquevilly ne pouvait fournir de signalement concernant l’individu qui avait enlevé puis assassiné Cassandra. Le dossier n’était pas officiellement clos, mais sans nouvel élément, il y avait peu de chances que le coupable soit identifié.

      « À moins d’un coup de bol », pensa Roxane qui avait déjà vu des cold cases résolus plusieurs décennies après les faits.

      Puis elle pensa à Jérôme Sousa. Elle ne put s’empêcher de ressentir de la compassion à l’égard de cet homme contre qui le sort s’était acharné avec tant de férocité. Comme s’il ne suffisait pas qu’il ait perdu sa fille sans jamais avoir eu le soulagement de savoir son bourreau sous les verrous, voilà que la vie avait placé sur sa route une bande de sauvages qui l’avaient battu à mort. Roxane sentit une rage incontrôlable s’emparer de ses tripes. Nous vivions dans un pays où la justice était rendue par des professionnels compétents et correctement formés, mais il y avait des limites. Si le meurtrier de Cassandra ou les agresseurs de Jérôme s’étaient trouvés en face d’elle à cet instant, il y a de fortes chances pour qu’elle ait dégainé son arme de service et abattu ces monstres. Le désir de justice était parfois plus fort que tout, chez elle. Heureusement, cela ne durait que quelques minutes.

      Puis elle se demanda ce qu’il était advenu de la mère de Cassandra. Le dossier donnait peu d’informations, si ce n’est que Marta Sousa vivait toujours à Ecquevilly. Elle chercha sur Internet et découvrit, sans grande surprise, que le couple formé par Jérôme et Marta Sousa n’avait pas résisté au drame de la perte de Cassandra. Ils n’avaient pas eu d’autres enfants et la douleur immense associée à la frustration de ne pas connaître le meurtrier de leur fille avait fini par détruire leur amour, aussi solide soit-il à l’origine. Marta Sousa semblait maintenant vivre avec un autre homme et travailler de nuit dans une usine automobile. Les rares photos de son profil Facebook montraient une femme usée par la vie, luttant pour survivre avec ses chats et son nouveau mari.

      Roxane se demanda si elle devait informer Marta de la mort de Jérôme, mais elle n’en eut pas le courage. Elle pensa que la conférence de presse de Gallois et du procureur serait suffisante pour l’avertir.

      Ce jour-là, et comme elle avait promis de rendre compte au colonel Roque, elle dut se rendre à Marseille. Elle redoutait de devoir s’éloigner d’Eygalières, mais elle se consola en pensant à la soirée qu’elle passerait avec Thomas. Il avait réussi à se libérer de ses obligations et avait proposé qu’ils se retrouvent sur le Vieux-Port, à l’issue de l’entretien de Roxane avec le colonel Roque.

      Et puis, l’horloger est sur zone, pensa-t-elle. Pendant les quelques heures que durerait son absence, elle ne doutait pas que son père trouverait bien un ou deux éléments pour orienter leur enquête.
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      Pendant toute la durée de sa peine, Hubert Lavoie se comporta comme un détenu exemplaire. Prendre cinq ans pour tentative d’enlèvement était certes un peu décevant, mais cela n’était rien comparé à ce qui l’aurait attendu si ces crétins de flics avaient réussi à lui attribuer les meurtres. Heureusement, ces imbéciles étaient loin du compte, et il se trouvait dans un pays où même les suspects, voire les criminels comme lui, jouissaient de droits. Il se demandait s’il aurait agi différemment s’il était né dans un pays où la peine de mort était appliquée. Mais il en avait conclu que non. Les individus tels que lui, animés par une violence et un goût morbide pour la souffrance d’autrui, n’étaient pas dissuadés par la perspective hypothétique d’une condamnation à mort, ni même par la crainte d’être privés de leur liberté pour poursuivre leurs activités criminelles.

      Cinq ans de prison pour avoir été imprudent dans le choix de sa victime pouvaient sembler longs, mais en réalité, cela ne représentait qu’une fraction insignifiante de sa vie. Surtout que, compte tenu du système pénal français qui offrait des remises de peine pour bonne conduite, il pourrait espérer sortir d’ici quelques semaines. Finalement, il aurait passé seulement trois ans et demi derrière les barreaux.

      Sa principale préoccupation avait été d’établir une relation avec les autres détenus. La prison était un univers violent où il était essentiel de prendre le dessus sur ses semblables pour éviter les problèmes. Ceux qui se montraient les plus forts étaient ceux qui subissaient le moins de désagréments. De son côté, Hubert Lavoie savait qu’il ne pouvait pas se risquer à se battre contre les jeunes dopés aux hormones et à la musculation. Il était capable de maîtriser une fillette, mais infliger des coups à un trafiquant de drogue trentenaire était une autre histoire. Il aurait éventuellement pu se forger une réputation de psychopathe sanguinaire pour effrayer les autres détenus par la cruauté de ses actes, mais c’était bien trop risqué. Les détenus étaient impressionnables, certes, mais ils avaient également la possibilité de se plaindre auprès de l’administration pénitentiaire, qui aurait ensuite informé le juge d’instruction.

      Hubert Lavoie avait donc décidé d’adopter le rôle d’un grand frère pour ses jeunes compagnons de détention. Fort de son intelligence largement supérieure à la moyenne, il avait jugé que sa connaissance du droit et des procédures judiciaires pouvait être mise au service de ces minables. Au moins, cela lui assurait-il une certaine protection. Hubert Lavoie était devenu une sorte « d’avocat interne » au sein de la maison d’arrêt.

      Grâce à son intelligence, il aurait sans doute pu exercer un métier dans le domaine du droit. Mais lorsqu’il avait compris que sa véritable nature le conduisait à faire souffrir autrui, il avait choisi une voie lui permettant de bénéficier d’une plus grande liberté de mouvement. Il était devenu maçon pour profiter du grand air et observer ses futures victimes depuis ses chantiers. Il était également devenu convoyeur de véhicules pour avoir accès aux moyens indispensables à ses crimes.

      C’est d’ailleurs en visionnant des émissions criminelles à la télévision qu’il avait appris que la clé pour ne pas être découvert était de commettre ses méfaits dans des régions différentes. Les méthodes d’enquête en France étaient très décentralisées, et il fallait des preuves irréfutables pour relier différentes affaires et les confier à un même juge. Pour les disparitions dont il était responsable, soit la gendarmerie, soit la police judiciaire était saisie de l’enquête. Celle-ci pouvait être confiée tantôt à une brigade locale, tantôt à un service départemental. Il était arrivé qu’un de ses crimes soit pris en charge par un service central, mais même dans ce cas, les policiers n’avaient pas réussi à établir de lien entre les affaires, ou à trouver le moindre indice permettant de l’identifier. Certes, il y avait bien cette histoire des voitures utilisées qui étaient toutes assurées par la même compagnie, mais Hubert Lavoie estimait que le risque était minime, compte tenu du fait que chaque véhicule appartenait à un propriétaire différent.

      En prison, Lavoie s’était efforcé d’apparaître comme un homme dépassé une seule et unique fois par sa pulsion de convoitise envers une jeune fille. Un acte isolé pour lequel aucune image pédopornographique n’avait été trouvée chez lui. Il avait donc facilement pu prétendre qu’il regrettait cette erreur et que cela ne se reproduirait jamais. Un détenu qui confessait son crime et faisait pénitence était très apprécié par la justice.

      Si l’on avait eu connaissance de l’ensemble de son parcours criminel, on l’aurait qualifié de loup solitaire, un individu autosuffisant qui accomplissait ses horreurs seul, sans laisser le moindre indice derrière lui. Contrairement à ce stupide Michel Fourniret, qui avait eu besoin de sa femme pour commettre ses crimes, ce qui l’avait conduit à sa condamnation, Hubert Lavoie n’avait jamais utilisé de complices pour mener à bien ses activités criminelles. Néanmoins, lorsqu’il avait été arrêté pour tentative d’enlèvement, il avait réalisé qu’il aurait tout de même besoin d’un complice pour effacer les quelques traces qu’il avait malencontreusement laissées. Il avait alors réfléchi au problème et il avait conclu que depuis sa cellule, le seul moyen de trouver un complice était de le chercher parmi ceux qu’il côtoyait chaque jour. Il avait commencé à se renseigner sur les dates de libération de ses codétenus, puis une idée encore meilleure lui était venue.

      Une autre difficulté en prison était de préserver sa réputation aux yeux de ses compagnons de détention. La société civile était telle que le moindre crime un peu médiatisé faisait l’objet de reportages voyeuristes qui étaient commentés jusqu’au fond des cellules de la maison d’arrêt. Ainsi, l’un de ses codétenus était incarcéré pour le meurtre de sa compagne. L’idiot n’avait pas supporté qu’elle le quitte et, dans un accès de folie, il l’avait étranglée avant de tenter de faire disparaître son corps en le brûlant. Bien sûr, cet imbécile-là avait plaidé la dispute débouchant sur une mort accidentelle, mais personne ne l’avait cru et il avait écopé d’une peine de vingt-cinq ans. Depuis lors, chaque fois que son affaire faisait l’objet d’une émission comme « Enquêtes criminelles » ou « Faites entrer l’accusé », il était la risée de tout l’établissement pénitentiaire. On se moquait de lui en disant : « Pourquoi tu ne l’as pas noyée en mer, espèce d’abruti ? Avec un peu de béton aux chevilles, on ne l’aurait jamais retrouvée ! » Hubert Lavoie avait immédiatement compris que cet individu n’était pas un meurtrier chevronné comme lui. Il regrettait sincèrement son coup de folie, mais il allait payer son emportement par une bonne vingtaine d’années à être la cible de railleries et de sarcasmes.

      Les discussions avec toutes sortes de gars condamnés pour meurtre avaient permis à Hubert Lavoie de comprendre qu’un crime ne détruisait pas seulement la vie de la victime. Il anéantissait toute une chaîne d’existences, celles des proches qui cherchaient désespérément des réponses et en perdaient la raison. « Pourquoi elle ? A-t-elle souffert ? Comment peut-on s’arroger le droit de prendre une vie ? » se demandaient les familles sans relâche. Hubert Lavoie en était conscient, mais il s’en moquait. La souffrance des parents de ses victimes ne lui procurait aucune satisfaction particulière, mais c’était une conséquence inévitable. Un dommage collatéral. Il ne considérait pas non plus ces familles comme une menace particulière. Bien sûr, s’il se retrouvait face à un père dont la fille avait été l’objet de ses jeux pervers, il était possible que l’homme ne puisse contrôler sa pulsion de vengeance et tente de s’en prendre à lui, mais cette hypothèse était hautement improbable. D’abord parce que les familles ne connaissaient même pas son existence. Ensuite parce qu’il avait désormais un moyen de les réduire au silence.

      Hubert Lavoie récupérait lentement de son opération du poignet. Un banal accident survenu lorsqu’il était tombé de sa chaise en essayant de changer une ampoule. Cet accident lui avait permis de s’échapper quelques jours du centre pénitentiaire. Il avait brièvement envisagé la possibilité de profiter de ce passage à l’hôpital d’Avignon pour tenter une évasion, mais il avait rapidement abandonné cette idée. Il retournerait en prison pour quelques semaines seulement, puis il serait officiellement libéré à la fin de sa peine. Trois ans et demi au total, c’était un prix dérisoire à payer pour son crime avoué.

      Il serait alors quitte envers la société et pourrait reprendre son œuvre.

      Cette fois-ci, il ne se ferait plus jamais attraper.
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      Le colonel Roque avait convoqué Roxane Baxter dans son bureau. Son visage arborait un sourire forcé. Elle s’installa, sentant une tension palpable dans l’air. Roque était maintenant impatient d’obtenir des résultats dans l’affaire Sousa, et il voulait être tenu au courant du moindre détail.

      — Bien le bonjour, Roxane. Asseyez-vous, déclara-t-il d’une voix maîtrisée.

      — Bonjour, colonel. Comment allez-vous ? répondit-elle poliment.

      — Je vais bien, merci. Alors, où en sommes-nous avec cette affaire ? Dites-moi que vous avez du neuf.

      Roxane prit une profonde inspiration et se cala dans le fauteuil. Elle savait qu’elle devait être prudente dans ses propos. Quelque chose chez Roque lui donnait l’impression qu’il cachait quelque chose.

      — C’est une affaire somme toute assez singulière pour un petit village, mais j’ai le sentiment qu’elle pourrait en plus avoir des répercussions plus larges, commença-t-elle prudemment.

      — Vous ne pensez pas qu’un habitant du coin soit responsable ?

      — Possiblement, mais nous avons découvert que la victime, Jérôme Sousa, est également impliquée dans une affaire troublante qui a eu lieu il y a plusieurs années, révéla-t-elle.

      — En tant que suspect ?

      — Non, en tant que victime. Sa fille a disparu il y a dix ans. Son corps a été retrouvé un an plus tard, mais l’enquête n’a jamais abouti, expliqua-t-elle.

      — Hum… Je vois. Nous devons obtenir le dossier. Qui était chargé de cette enquête ?

      — La PJ de Versailles. J’ai déjà réussi à obtenir les éléments nécessaires, répondit-elle en posant un dossier sur le bureau.

      Elle poursuivit :

      — Malheureusement, les informations sont limitées. Le meurtrier court toujours et nous n’avons aucune piste concrète pour l’identifier. Aucun ADN n’a été trouvé près de l’endroit où la fillette a été abandonnée et aucun témoin n’a pu fournir de description du ravisseur. C’est un véritable casse-tête.

      — Un cold case comme nous en avons beaucoup sur les bras, déplora le colonel. Mais on n’y peut rien. Vous avez des raisons de penser qu’il y a un lien entre le meurtre de cette fillette et le passage à tabac de son père ?

      — Aucune pour le moment. Je cherche.

      Roxane avait appris à n’émettre aucune hypothèse sans avoir d’éléments matériels. Le mal le plus courant chez les enquêteurs était de formuler une théorie en laissant travailler leur imagination. Ils ne cherchaient alors que des preuves de ce qu’ils pensaient être une explication plausible. Toutes leurs découvertes allaient dans le sens de leur théorie et ils en oubliaient de chercher dans d’autres directions. Les psychologues appelaient ça le biais de confirmation.

      Plus homme d’action qu’enquêteur, le colonel Roque se laissait parfois aller à ce travers.

      — Si vous voulez mon avis, Baxter, c’est Jérôme Sousa qui a fait le coup pour sa fille. Et comme quelqu’un est au courant, celui-ci a voulu punir Sousa en le passant à tabac dans son nouveau village. Qu’en pensez-vous ?

      Roxane se demanda si la question du colonel était destinée à la piéger. Son hypothèse était possible, mais il s’agissait seulement d’une théorie parmi des dizaines d’autres. Si elle se précipitait, Roque lui reprocherait certainement après coup de s’être concentrée dessus en oubliant toutes les autres.

      — C’est une possibilité à prendre en compte, dit-elle prudemment, mais je dois encore approfondir la vie de Sousa. Nous avons déjà interrogé sa compagne. Je pense toutefois qu’il est nécessaire de l’interroger à nouveau pour obtenir plus de détails sur sa vie.

      Le colonel Roque changea de sujet brusquement : « Dites-moi, Baxter, comment évaluez-vous votre travail en ce moment ? »

      Roxane sentit une pointe d’appréhension. Roque était difficile à satisfaire et il ne manquait jamais une occasion de la critiquer.

      — Je pense que je fais de mon mieux, colonel, répondit-elle avec assurance.

      — Mouais… De votre mieux, Vraiment ? Vous vous êtes tout de même lancée dans cette affaire sans me consulter, fit-il remarquer.

      — C’est inexact. J’ai rédigé un rapport que je vous ai transmis avant de retourner dans les Alpilles, rectifia-t-elle.

      Elle se prépara aux critiques qui allaient immanquablement suivre. Roque avait souvent reproché à Roxane d’être impulsive et de prendre des décisions risquées sans consulter personne, excepté son père. Mais cette fois-ci, il semblait hésitant. Comme il ne répondait rien, Roxane poursuivit calmement :

      — Colonel, je vous assure que je suis très professionnelle dans mon travail, déclara-t-elle, essayant de masquer sa frustration.

      — Je n’en doute pas. Mais cette attitude imprudente… On dirait que vous suivez les pas de votre père.

      Une fois de plus, il s’agissait de ça. Elle connaissait le conflit qui opposait son père à Roque au sujet des méthodes parfois controversées de Morgan.

      — Je ne vois pas en quoi cela est pertinent, monsieur, répondit-elle en abandonnant temporairement le formalisme militaire qui voulait qu’elle appelle son chef par son grade.

      Le colonel Roque marqua une pause, semblant hésiter. Puis il continua :

      — Vous ne voyez pas le rapport ? Le rapport c’est que votre père est connu pour désobéir aux règles de la gendarmerie. Et maintenant, je constate que vous avez la même tendance à prendre des décisions unilatérales sans consulter personne.

      Cette remarque provoqua une montée de colère chez Roxane. Elle avait l’impression que le colonel lui faisait une nouvelle fois un procès d’intention. Elle prit une grande inspiration et essaya de rester maîtresse de ses émotions. Elle le devait absolument.

      — Je suis désolée, monsieur, mais je ne suis pas d’accord avec cette interprétation. Je reste professionnelle dans mes décisions et je ne prends jamais de risques inconsidérés. Si je décide rapidement, c’est parce que j’estime que c’est la meilleure façon de résoudre les affaires qui me sont confiées.

      Le colonel la regarda dans les yeux. Il jugeait de sa sincérité, mais plus encore, il donna l’impression de chercher lui-même à domestiquer ses émotions. Il n’avait pas intérêt à ce que la situation s’envenime.

      — Bon, soit, dit-il finalement. Mais je vous mets en garde : si vous continuez à agir de manière impulsive, cela pourrait finir par vous causer de graves problèmes. À vous et à la gendarmerie tout entière.

      Roxane acquiesça silencieusement. Le colonel était dans son rôle, mais elle ne pouvait s’empêcher de penser que parfois, il fallait aller à l’encontre des règles pour obtenir des résultats dans une enquête.

      — Très bien, Roxane. Je vous autorise officiellement à poursuivre cette enquête depuis la gendarmerie d’Orgon. Vous pouvez disposer, dit le colonel en souriant de nouveau.

      Roxane se leva et sortit du bureau. Les choses n’étaient pas terminées avec le colonel Roque, mais elle était déterminée à prouver qu’elle était capable de mener cette enquête jusqu’au bout, selon ses propres méthodes. Et avec une intervention discrète mais effective de l’horloger.

      Lorsque Roxane fut partie, le colonel Roque décrocha son téléphone et appela Amélie Martin.

      — La fille de Morgan Baxter sort de mon bureau. Je lui ai confié une enquête à l’extérieur de Marseille. Elle ne se doute de rien pour son père. Quand est prévu l’interrogatoire ?

      — Il aurait dû se présenter ce matin, répondit l’enquêtrice de l’IGGN. Mais il n’est pas venu. On dirait bien que votre horloger a pris la poudre d’escampette.
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      Eygalières

      Roxane reprit la route d’Eygalières avec un mélange de soulagement et d’appréhension. Elle était soulagée que l’entretien avec son chef se soit bien passé, mais elle se méfiait de l’attitude faussement conciliante du colonel. Les paroles de Thomas, avec qui elle avait passé la soirée et la nuit, résonnaient encore dans sa tête. Il lui avait raconté son expérience dans l’armée de l’air, révélant que le pouvoir et la manipulation étaient également présents dans les rangs militaires. La gendarmerie n’était pas si différente de la société civile où les rapports de force dictaient souvent les règles : celui qui avait le plus de galons finissait toujours par l’emporter.

      Comme enquêtrice à la Section de recherches, Roxane s’était engagée à servir la justice et à maintenir l’ordre. Mais elle avait toujours trouvé certaines règles trop rigides. Les procédures étaient élaborées par des personnes qui n’avaient parfois jamais affronté le terrain. Elle comprenait la nécessité d’un contrôle objectif de ses actions, mais cela allait à l’encontre de sa propre personnalité. Pour elle, la fin justifiait souvent les moyens. Les émotions ne pouvaient pas toujours être contenues pour agir froidement et respecter strictement les règles. Frustrée, elle donna un coup violent sur le volant. Quoi qu’il en coûte, elle trouverait les responsables du sort tragique de Jérôme Sousa et veillerait à ce qu’ils paient pour leur acte.

      Avant d’arriver à la gendarmerie, Roxane fit un détour par la chapelle Saint-Sixte. Elle se dirigea vers la dalle de granit et sourit en découvrant une petite flèche tracée sur la pierre. Celle-ci indiquait le sud-ouest. Entre deux morceaux de bois mort, elle trouva un message de son père : « Je profite du beau temps pour me faire de nouveaux amis. Il n’est pas encore utile d’appeler la cavalerie. »

      Roxane sourit. Morgan s’intégrait progressivement dans le village et il ne tarderait pas à lui fournir des informations. Dans l’immédiat, elle pouvait se concentrer sur la vie de Jérôme Sousa avant son arrivée à Eygalières.
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      L’horloger trouvait le travail fatigant mais plaisant. Dès six heures du matin, il rejoignait ses collègues dans un champ voisin. L’agriculteur qui les avait embauchés cultivait des herbes fines, et Morgan passait ses matinées à couper des bouquets de coriandre ou de menthe pour les ranger dans des caissettes en plastique. Protégé du soleil par son large chapeau de paille et vêtu d’une combinaison épaisse, il accomplissait sa tâche sans montrer la moindre impatience.

      Pour Morgan, travailler physiquement et mécaniquement était un moyen efficace d’apaiser son esprit hyperactif. Depuis son engagement dans la gendarmerie, il avait remarqué que l’action physique permettait de calmer ses pensées tourbillonnantes. C’était comme si le mouvement agissait comme un ventilateur refroidissant son cerveau surchauffé.

      La plupart des autres ouvriers agricoles parlaient difficilement le français. Ils ne posèrent pas de questions à cet homme, visiblement instruit, mais qui les aidait dans leurs tâches physiques sans rechigner. Sa vitesse de travail était suffisante pour les satisfaire : elle leur permettait d’obtenir plus facilement la prime de rendement promise par l’agriculteur.

      Pendant le labeur, Morgan ne pensait à aucun moment aux véritables raisons de sa présence ici. Son enquête ne commençait qu’à dix-sept heures, lorsqu’il se rendait au village après s’être douché et rasé, prêt à faire des rencontres. Il n’était pas non plus tourmenté par l’angoisse d’être retrouvé par l’IGGN. Il prenait chaque jour comme il venait.

      

      Morgan s’installa à la terrasse du café de la Place, et commanda un Perrier-menthe. Son regard balaya l’environnement, enregistrant chaque détail comme une caméra de surveillance. Sur le plan esthétique, Eygalières était un bourg magnifique, l’un des joyaux nationaux selon une émission de télévision qui élisait chaque année le village préféré des Français. Les façades soigneusement entretenues dans le style provençal bordaient la rue principale. De vieilles pompes à essence inactivées donnaient au lieu une ambiance d’antan. On aurait presque pu s’attendre à voir surgir au coin de la rue, une antique Peugeot 403. Du reste, certains estivants propriétaires de résidences secondaires dans les environs se plaisaient à descendre au village faire leurs courses à bord d’une 2CV ou d’une Méhari, simplement pour le plaisir de rouler dans un véhicule d’époque.

      À mesure que l’on s’éloignait du centre, les demeures se faisaient plus imposantes et se paraient de jardins somptueux agrémentés de piscines en pierres et de terrasses en travertin. La vue sur les Alpilles était magnifique. Les agents immobiliers locaux en profitaient pour faire fortune en vendant des mas et des bastides aux stars du show-business et aux capitaines d’industrie qui élisaient domicile à Eygalières. Malgré tout, le village restait peuplé par ses habitants originels qui résistaient encore à la tentation de vendre leur maison à prix d’or. L’école était une merveille à part entière. On l’aurait dite tout droit sortie des pages de « La Guerre des Boutons », le célèbre roman de Louis Pergaud décrivant les aventures de jeunes garnements se livrant à des batailles farouches.

      Morgan se demanda si les villageois du 21e siècle étaient aussi simples et inoffensifs que leurs aïeux du début du 20e.

      Son attention se porta sur la bande installée à la table voisine. Le plus loquace d’entre eux répondait au prénom de Lucas, si l’on en croyait la femme assise sur ses genoux qui l’avait appelé ainsi. Ces jeunes avaient l’air heureux de vivre, et insouciants des événements tragiques qui avaient récemment secoué leur village. Pour l’instant, ils étaient cinq, trois garçons et deux filles, et ils semblaient partager un rituel quotidien.

      Lucas faisait défiler des photos sur son écran, tandis que les autres se réjouissaient devant des images de taureaux camarguais en pleine action. En écoutant leur conversation animée, Morgan comprit qu’ils discutaient des fêtes votives qui devaient se dérouler dans le village. Ils avaient manifestement l’intention de prouver leur bravoure en affrontant ces taureaux spécialement entraînés pour l’occasion.

      — Tu penses qu’ils pourraient annuler les fêtes ? demanda l’une des filles.

      — Bien sûr que non, Léa ! affirma Lucas avec assurance. Les fêtes sont bien trop importantes pour le village. Et puis, d’ici là, ils auront trouvé celui qui a fait ça.

      Morgan jugea qu’il était trop tôt pour s’immiscer dans leur conversation, surtout au moment où ils évoquaient l’agression de Jérôme Sousa. Toutefois, il était certain d’avoir identifié les jeunes dont Roxane lui avait parlé, le noyau dur de ceux qui devaient connaître la vérité sur l’incident. Il décida de les laisser poursuivre leurs échanges animés et, lorsque leur degré d’alcoolémie atteignit le bon niveau, il s’approcha de leur table.

      — Salut les jeunes, désolé de vous déranger, dit-il en affichant un sourire engageant. J’ai entendu votre conversation sur l’élevage de taureaux. Je suis à la recherche de travaux agricoles pour quelques jours…

      La bande le dévisagea avec méfiance. Lucas fut le premier à prendre la parole.

      — Vous, vous n’êtes pas d’ici, jugea-t-il. Vous cherchez du travail ?

      Morgan était conscient que son apparence suscitait plus de questions qu’elle n’apportait de réponses quant à sa situation. Son âge ne correspondait pas à celui de jeunes à la recherche d’un emploi estival, tandis que son absence d’accent trahissait le fait qu’il n’était pas originaire du coin. De plus, sa condition physique et ses vêtements propres et repassés ne lui permettaient pas de passer pour un vagabond en quête de divertissement sous le soleil.

      — Je suis militaire, en permission, répondit-il sans sourciller. Je profite de l’été pour découvrir votre région. Alors, si je peux trouver quelques petits boulots pour arrondir mes fins de mois…

      — On peut déjà t’offrir un verre, proposa Lucas, qui était passé au tutoiement naturellement. Raconte-nous ce que tu fais ici.

      Morgan ne prit pas ombrage de la familiarité. Il ne s’attendait pas à ce que le jeune villageois lui propose immédiatement de s’occuper de ses bêtes. En outre, en tant qu’ancien, il devait nouer le contact avec prudence.

      Lucas était curieux d’en savoir plus sur cet homme au maintien rigide et aux allures martiales prétendant chercher du travail. Les autres arboraient une certaine réserve, lançant à Morgan des regards qui semblaient dire : « Qu’est-ce que tu viens faire chez nous ? »

      — Dans quelle unité es-tu ? demanda le chef de bande d’un ton autoritaire. C’est vaste l’armée.

      — L’infanterie, mentit Morgan. Je reviens d’une mission à l’étranger, alors j’ai un peu de temps libre devant moi.

      — Comment as-tu atterri à Eygalières ?

      — J’ai trouvé un emploi chez un maraîcher, mais j’aimerais plutôt travailler avec des animaux. Vous connaissez des éleveurs locaux ?

      Un sourire carnassier se dessina sur le visage de Lucas. Avant qu’il puisse répondre, le serveur les interrompit.

      — Un pastis pour tout le monde ?

      — Je prendrai une pinte, déclara Morgan. Et je paie la tournée. Apportez-nous aussi une planche de charcuterie. Le travail aux champs m’a ouvert l’appétit.

      L’horloger prenait les choses en main. Il s’était imposé dans le groupe et voulait se démarquer des citadins assis aux tables voisines qui observaient les jeunes avec un certain mépris.

      — Tu travailles dans une manade ? demanda-t-il à Manon, qui portait un pantalon d’équitation.

      — Ouais, chez le père de Lucas. La manade du Gros Calan, tu connais ?

      Morgan leva son verre et en profita pour scruter les visages de ses interlocuteurs. Il évaluait la position de chacun dans le groupe en observant les regards échangés. Lucas le fixait intensément, il était sans aucun doute le chef. Manon semblait attirée par Lucas, cherchant son approbation après avoir posé sa question. Quant aux autres, ils étaient passifs, mais devaient tous avoir un rôle à jouer dans l’équilibre du groupe. La seconde fille, avec le nombril à l’air, fixait ses ongles comme s’ils étaient la chose la plus importante pour garantir son statut de belle plante, tandis que les deux autres garçons remuaient leur pastis en attendant qu’on leur demande de s’exprimer. L’un d’eux, que le serveur avait appelé Sébastien, essayait visiblement de dissimuler son stress.

      — J’en ai entendu parler, affirma Morgan. Vos taureaux participent aux courses camarguaises des environs, n’est-ce pas ?

      La conversation se poursuivit dans une ambiance détendue. Morgan inventa quelques opérations militaires fictives pour justifier sa couverture, tandis que les jeunes lui racontèrent la vie simple d’un bourg agricole lorsque les touristes ne sont pas là.

      — Les maisons valent une fortune maintenant. C’est très difficile de rester au village. On n’en a pas les moyens, expliqua Manon.

      — Ouais, enfin, les anciens ont quand même fait une belle affaire en vendant leurs fermes, reprit Léa.

      — Ma sœur est persuadée que nos parents dorment sur un matelas de billets, mais en réalité, il a fallu payer les impôts. Et aussi la maison de retraite pour papi et mamie.

      — Les touristes dépensent bien leur argent ici, commenta Morgan. Vous devez bien profiter de cet afflux d’argent à un moment donné, non ?

      — Bof, à part quelques restaurateurs et les brocanteurs du coin, on ne voit pas beaucoup la couleur de leur oseille, regretta Léa.

      À cet instant, une voiture de gendarmerie passa dans la rue principale. C’était le signal que Morgan attendait pour changer de sujet.

      — On dirait que les flics sont partout, je n’arrête pas de les croiser depuis ce matin. Il y a un problème ?

      — C’est à cause de l’agression, ils pensent que c’est nous, réagit Léa.

      Lucas lui lança un regard noir.

      — Ouais, enfin, ils font leur boulot, la coupa-t-il. Il se trouve qu’un homme a été violemment agressé et qu’il est mort. Ça fait du bruit, forcément.

      Morgan attendit cinq secondes avant de poursuivre. Il ne voulait pas donner l’impression que c’était précisément le sujet dont il était venu discuter avec les jeunes. Il devait renforcer leur confiance en montrant de l’empathie. Il commanda une autre tournée.

      — Y a une enquête de gendarmerie en cours ? reprit-il calmement.

      — Ouais. Ils essaient d’être discrets, mais on ne leur dira rien. C’est pas nous en tout cas.

      — C’était qui la victime ? demanda Morgan.

      — Le mec de l’instit. Il s’appelait Jérôme, mais on ne le connaissait pas très bien. Un gars qui est venu de Paris il y a un an pour trouver du boulot. Il a galéré comme tout le monde. C’est pas si facile que ça de travailler ici, conclut Lucas.

      Il lança un regard chargé de sous-entendus à Morgan. Voulait-il le mettre en garde contre son désir de s’intégrer à Eygalières en cherchant du travail ? L’horloger décida de désamorcer la tension naissante. De ses années au GIGN, il avait appris que dans toute négociation, il arrivait un moment où le forcené doutait des réelles intentions de l’émissaire envoyé à son contact. C’est à ce moment-là qu’il fallait le rassurer en se montrant empathique.

      — De toute façon, pour l’instant je suis content de mon travail aux champs, dit-il en souriant. Mais si vous me donnez l’occasion de visiter votre manade et de voir vos taureaux, je serai ravi. Allez, je vous laisse. Je dois me lever tôt demain matin.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Manon se glissa dans la pénombre de la chambre du mas de la famille de Lucas. Comme à leur habitude, ils s’abandonnèrent à leurs désirs, cherchant à étouffer les sons pour ne pas éveiller les soupçons des parents de Lucas. Mais leurs efforts furent vains, car le tempérament passionné de Manon la poussait à crier chaque fois qu’elle atteignait l’orgasme.

      — T’es chaude comme la braise, commenta Lucas, allongé sur les draps froissés, une main derrière la tête.

      — J’y peux rien si tu m’excites en permanence, répondit Manon en riant.

      Comme chaque fois, ils allaient s’endormir, encore pantelants, jusqu’aux premières lumières du jour. Une chose pourtant turlupinait Lucas.

      — T’en as pensé quoi du bidasse en permission ?

      — Morgan ?

      — Oui, Morgan. Qui d’autre on a rencontré aujourd’hui ?

      — Bah, il a l’air en forme. J’sais pas quel âge il a, mais il doit s’entraîner tous les jours.

      — Je te parle pas de ça, idiote. Qu’est-ce que tu penses de son histoire de travaux aux champs pendant ses permissions ? Tu trouves pas ça étrange ?

      Manon soupira. Elle n’avait rien remarqué d’anormal chez cet homme un peu rigide qui leur avait offert deux tournées.

      — Je suis fatiguée, Lucas. Viens on dort. On parlera de ça demain.

      Lucas n’insista pas. Il recouvrit son corps nu du drap encore humide et laissa ses pensées divaguer. Morgan n’était pas « grave » étrange, mais il lui avait laissé une impression désagréable. Comme s’il cherchait à en savoir plus sur les personnes qui auraient pu démolir Jérôme Sousa. Lucas n’avait rien à craindre de ce côté-là, car il n’avait rien à se reprocher.

      Mais il connaissait au moins deux personnes qui auraient pu en vouloir à Sousa.

      Et il n’avait pas l’intention d’en parler à Morgan.
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      Il aurait donné n’importe quoi pour être comme Lucas. Déjà à l’école du village, quand il était enfant, tout le monde ne parlait que de Lucas. Celui qu’on choisissait en premier pour être dans son équipe de balle au prisonnier, celui qui avait toujours le premier rôle dans le spectacle de fin d’année, celui que les filles élisaient roi lorsqu’elles trouvaient la fève dans la galette… c’était Lucas. Toujours Lucas.

      Cela ne l’avait pas empêché de faire partie de sa bande, mais il lui en voulait d’être toujours le plus beau, le plus fort, celui qui arrivait toujours en tête. Même lors des fêtes de la Saint-Laurent, c’était toujours Lucas qui se montrait le plus courageux. Il courait derrière le taureau de queue, et pile au moment où la bête manifestait des signes d’agacement, il lui sautait sur l’encolure et l’obligeait à s’agenouiller. Les autres adolescents montaient alors sur le dos de l’animal, mais les spectateurs savaient très bien que celui qui avait mis le taureau à terre, c’était Lucas.

      La jalousie ne conduit pas toujours à détester les gens. On a envie de leur ressembler, d’attirer aussi l’attention des filles, voire même de sortir avec Manon, cette beauté qui semblait possédée par Lucas depuis qu’il l’avait déflorée à l’âge de quinze ans. Mais ce n’était pas pour lui. Il devait se contenter d’autres satisfactions.

      Dans son cas, cette relative confiance en soi était venue grâce au cannabis et plus tard grâce à l’alcool. Lors d’un séjour en colonie de vacances, que sa mère avait exceptionnellement réussi à lui payer, il avait sympathisé avec un garçon de la ville. Steven venait d’Avignon et avait grandi dans une cité surchauffée de la zone franche. Il savait comment se procurer du cannabis et il lui en avait proposé.

      La suite avait été une lente descente aux enfers. Sa vie entière s’était alors tournée vers la recherche de drogue. L’argent que sa mère lui donnait n’était pas suffisant, il avait donc dû trouver d’autres moyens pour se procurer ce dont il avait besoin. Il avait essayé de dealer un peu dans le village, mais les jeunes d’Eygalières ne consommaient pas beaucoup. Ils aimaient boire pendant les fêtes ou même chez eux le soir, imitant les beuveries des citadins dans leurs grandes résidences secondaires, mais ils évitaient cette saleté qui venait de la ville et qui coûtait une fortune.

      Alors il avait commencé à voler à l’épicerie et même à la pharmacie d’Orgon. Il volait des produits cosmétiques faciles à dissimuler et qui valaient cher. Ensuite, il les revendait sur Internet à moitié prix. Quand cela ne suffit plus à financer sa consommation, il commença à voler de l’argent en s’introduisant dans les maisons, lorsque les occupants avaient le dos tourné.

      Comme il connaissait bien les lieux, il n’avait jamais été attrapé.

      À présent, la situation était délicate. Il n’avait pas un sou devant lui et ne voyait pas comment trouver les cent euros que Steven lui réclamait. À tout moment, Steven pouvait frapper à la porte de son sordide studio et demander son dû. Il le savait, les dealers ne faisaient jamais crédit très longtemps. Il devait trouver une solution, sinon il allait passer un sale quart d’heure. Comme le pauvre Jérôme Sousa, pensait-il.

      Il ne put s’empêcher de repenser au visage explosé de Jérôme, sur le chemin de terre. Il chassa cette image autant que possible. Ce n’est pas le moment, se reprocha-t-il en tournant comme un fauve autour de son vieux clic-clac défoncé.

      Alors, il fit quelque chose de stupide. Quelque chose dont il savait qu’il s’agissait d’une mauvaise idée qui pourrait lui causer de sérieux ennuis. Il prit la carte bancaire de Marguerite, celle qu’il aurait dû détruire depuis longtemps, et il sortit dans la rue. Il parcourut trois cents mètres jusqu’au distributeur de billets et retira cent euros.

      Il était loin d’être tiré d’affaire, mais au moins il n’allait pas se faire tabasser par Steven ce soir.
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      Le manège de Morgan dura plusieurs jours. Chaque après-midi, après sa journée de travail, il rejoignait Lucas et sa bande au café de la Place. Il leur payait des tournées et partageait avec eux l’excitation de la préparation des fêtes votives.

      Morgan jouait son rôle à la perfection, mais en réalité, tout était calculé. Il se fondait avec aisance dans le paysage, se faisant passer pour un homme qui découvrait avec curiosité la vie des jeunes passionnés de taureaux, de bandidos et d’abrivades.

      Le vendredi soir, Sébastien arriva en retard avec une nouvelle qui semblait l’avoir profondément secoué.

      — L’enterrement de Sousa aura lieu lundi, dit-il d’une voix rauque. Les gendarmes ont enfin rendu le corps à Olivia. Il sera inhumé au cimetière du village.

      Morgan ne fit aucun commentaire. Il connaissait les procédures en cas d’assassinat et savait que les obsèques étaient souvent différées en attendant que le médecin légiste ait rendu son rapport. Il prit note mentalement de demander à Roxane si l’autopsie avait révélé quelque chose d’intéressant. Pour ça, il utiliserait le canal habituel.

      — C’est mieux pour tout le monde, remarqua sobrement Hugo. On va pouvoir tourner la page.

      Les autres gardèrent un visage fermé sans faire davantage de commentaires.

      — Et si nous allions voir les taureaux ? suggéra Léa.

      — Allez, approuva Lucas, comme ça notre ami Morgan va enfin pouvoir s’essayer au gaïou !

      Ils montèrent tous à l’arrière d’un vieux pickup déglingué et bientôt, ils arrivèrent à la manade du Gros Calan. Morgan ressentit une étrange appréhension à l’idée d’affronter ces bêtes imposantes, pesant près de trois cent cinquante kilos.

      — On va commencer par un peu d’entraînement, avertit le jeune manadier. Le jeu consiste à attraper un bâton, qu’on appelle le gaïou, et qu’on attache sur le front du taureau. Le raseteur doit essayer de récupérer le gaïou pendant que le taureau charge. Tu te sens prêt ?

      Morgan ne se sentait absolument pas compétent pour affronter un animal lancé à vingt kilomètres-heure et pesant trois quintaux. Il exprima son appréhension en battant plusieurs fois des paupières, ce qui n’échappa pas à Lucas.

      — Allons, on n’a pas l’intention de te tuer ! On va commencer avec une vachette, celle que nous réservons aux touristes pour les taureaux-piscine. Manon, amène Princesse.

      Avec une dextérité impressionnante, la jeune fille escalada la clôture du champ et s’approcha du groupe de femelles. À l’aide d’une corde enroulée autour de son poignet, elle attrapa par les cornes une vache à la robe noire et la conduisit fermement vers un enclos rudimentaire simulant les arènes de courses camarguaises.

      — On va te montrer comment faire, puis ce sera à ton tour. T’es d’accord ? dit Lucas.

      Morgan marmonna un oui peu convaincu et commença à observer le rituel. Lucas, Hugo et Sébastien firent quelques mouvements d’assouplissement, puis se positionnèrent au bord de l’arène.

      Les portes de l’enclos s’ouvrirent brutalement, révélant Princesse qui se tenait fièrement sur le seuil. L’animal observa calmement son environnement. Morgan trouva ses cornes impressionnantes et son regard perçant. Le gaïou coloré attaché au front de la vache brillait sous les rayons du soleil.

      Morgan observa Lucas, Hugo et Sébastien. Ils guettaient attentivement chaque mouvement de la vache. Il comprit que la clé, lorsque son tour serait venu, serait d’anticiper les trajectoires de l’animal. Comme pour tout système en mouvement, la cinématique était son domaine. Il redoubla de concentration et décoda la logique.

      Après quelques minutes, Lucas fit une feinte habile et détourna l’attention de la vache pendant que Hugo s’approcha au plus près de l’animal, évitant de justesse ses cornes menaçantes. Sébastien utilisa sa vitesse et son agilité pour croiser la trajectoire et saisir le gaïou d’un geste précis.

      Morgan ne put s’empêcher d’applaudir le spectacle. Il admirait la coordination de ces garçons. Évidemment, un homme seul ne pouvait pas gagner, même contre une vachette moins imposante qu’un taureau. Le succès de l’opération résidait dans le travail d’équipe des raseteurs et des écarteurs, comprit-il.

      Les jeunes firent ensuite entrer Morgan dans l’arène et lui apprirent quelques manœuvres pour s’approcher des cornes de Princesse en toute sécurité. Lucas joua le rôle de l’écarteur, contrôlant la trajectoire de l’animal par de grands gestes des bras, permettant à Morgan de se concentrer sur les approches en biais.

      Au début, Morgan se contenta d’observer et d’expérimenter. Il s’approchait de la vachette par l’arrière et tentait d’attraper le gaïou en tendant le bras par-dessus l’encolure. Mais cela ne fonctionna pas. Princesse était bien trop rapide. Il fallait faire face à l’animal.

      Une peur primitive remonta des tréfonds de son être. Affronter des hommes dont il connaissait le comportement prévisible était devenu une seconde nature après des années d’entraînement. Mais cette bête était un mystère pour lui. Sans arme et confronté à une masse de deux cents kilos, il ne faisait aucun doute que les conséquences d’un choc seraient désastreuses pour sa vieille carcasse. Curieusement, une pensée lui vint à l’esprit : autrefois, les hommes affrontaient des créatures bien plus imposantes qu’eux-mêmes, simplement pour se nourrir lorsqu’ils étaient encore carnivores. Il devait donc y avoir une solution.

      Il calma sa respiration et se remémora les mouvements qu’il avait observés chez les jeunes quelques minutes auparavant. La logique cinématique des courses camarguaises lui apparut clairement. La vachette ne se déplaçait qu’en marche avant, pour ainsi dire, et elle pouvait changer de direction à l’approche d’un raseteur, mais seulement dans un angle d’environ cent degrés de part et d’autre de ses cornes. Toutes ses trajectoires possibles étaient donc contenues dans un cône virtuel situé à l’avant de l’animal. Le cône était étroit à sa base, c’est là que Morgan devait pénétrer s’il souhaitait avoir une chance d’attraper le gaïou. Il devait prévoir une trajectoire convergente vers cette zone en anticipant à la fois la vitesse de Princesse et sa propre vitesse de course. Après deux ou trois tentatives où la marge de sécurité prise par Morgan était trop importante, il réussit à toucher le front de l’animal, puis, lors de sa tentative suivante, à arracher le gaïou.

      Une immense fierté l’envahit lorsqu’il résolut ce problème. Les hourras impressionnés des jeunes provençaux résonnèrent à ses oreilles. Il était sur le point d’être accepté parmi eux. Au bout d’une heure, Morgan avait gagné leur respect en tant que raseteur. Épuisé et trempé de sueur, il jeta l’éponge. Sa condition physique était remarquable, mais à cinquante ans, ses jambes n’étaient plus aussi agiles que dans sa jeunesse.

      Morgan avait une fois de plus touché du doigt l’importance de la coordination et du travail d’équipe pour atteindre un objectif. Tout comme lorsqu’il dirigeait une colonne d’assaut au GIGN. Malgré sa préférence naturelle pour la solitude, il se promit de faire des efforts pour être plus sociable à l’avenir.

      Lucas insista pour que Morgan reste partager des grillades avec eux.

      — Dis donc, l’ancien, tu te débrouilles bien pour un gars de la ville, approuva-t-il en retournant des saucisses sur un brasero de fortune. Ça te dirait de t’essayer avec un vrai taureau la prochaine fois ?

      — Je vous laisse ça, les jeunes. En opération, il faut toujours être conscient de ses capacités. Je n’ai plus vingt ans et les conséquences d’une erreur face à une bête plus puissante seraient désastreuses pour moi, répondit Morgan.

      — En tout cas, tu nous as bluffés. Honnêtement, je pensais que tu te ferais exploser en deux minutes. Comme ces Parisiens en short pastel qui s’essaient aux taureaux-piscine.

      Morgan esquissa un sourire mais ne dit rien de plus. Il s’entendait bien avec ces jeunes pleins de vie, mais il ne devait pas oublier l’objectif de sa mission. Il jugea que le moment était venu d’aborder délicatement le sujet.

      — C’est un traumatisme au village, la mort de cet homme ? Comment s’appelait-il déjà ?

      — Jérôme Sousa ? On ne le connaissait pas très bien, mais c’est une sale histoire, c’est certain, répondit Hugo en décapsulant une nouvelle bière. Il n’était pas d’ici, mais il était en couple avec l’une des nôtres. Alors on le respectait.

      — Oh oui, il sortait avec Olivia, une fille géniale, ajouta Léa, dont l’institutrice était la meilleure amie. Hein, Seb ? Olivia est géniale, n’est-ce pas ?

      Elle fit un clin d’œil suggestif au jeune homme qui rougit jusqu’à la racine des cheveux. Morgan comprit qu’il devait être amoureux de l’institutrice et que ses amis le taquinaient à ce sujet.

      — On sait ce qui s’est passé pour que Sousa se fasse tabasser comme ça ? demanda Morgan.

      Cette fois, c’est Lucas qui prit la parole.

      — D’après ce qu’on dit, il aurait braqué Marguerite Rossi et quelqu’un a voulu lui faire payer, expliqua-t-il.

      — Mais vous n’y croyez pas ?

      — Si, c’est possible, mais Marguerite s’est déjà fait dépouiller plusieurs fois. Et jusqu’à présent, personne n’a tué personne, répondit Lucas en ajoutant une bûche dans le feu.

      — Vous connaissez bien Marguerite Rossi ? continua Morgan.

      — Carrément ! C’est la seule assistante maternelle du village. On a tous passé du temps sur ses genoux quand on était petits, expliqua Hugo. Franchement, tout le monde l’adore. Sa vie n’a pas été facile, mais elle a toujours été là pour les enfants.

      — Donc s’en prendre à elle est un acte particulièrement lâche et il est normal que quelqu’un ait voulu la défendre, conclut Morgan.

      — Ouais…, fit Hugo.

      — Mais vous n’y êtes pour rien…

      — Hé, t’es flic ou quoi ? intervint Lucas. Tu nous soupçonnes d’avoir tué Sousa ?

      — Ce n’était pas une question, c’était une conclusion, répliqua Morgan sans se laisser démonter. J’ai rencontré toutes sortes de types louches dans l’armée et je sais que ce n’est pas votre cas. Je le pense sincèrement.

      Il marchait sur des œufs. Il voulait tirer parti de la nouvelle confiance que les jeunes avaient en lui, mais il devait faire attention à ne pas les brusquer. Pour une raison qui n’appartenait qu’à lui, il tenait à conserver une relation amicale avec eux, même s’ils n’étaient pour le moment que des témoins — ou des suspects — dans une affaire de meurtre qu’il devait résoudre. Il décida de changer de sujet.

      — Et Sousa, quel genre de gars était-il ? Il y aura du monde à son enterrement ?

      — On sera tous là, expliqua Manon. C’est comme ça ici. Rien que pour soutenir Olivia, on doit être présents.

      — Mais en ce qui concerne Sousa, pour répondre à ta question, on n’avait rien contre lui, reprit Lucas. Bien sûr, s’il a braqué Marguerite, c’est pas bien. Mais on ne tabasse pas quelqu’un pour ça. On préfère avoir une petite explication en tête-à-tête plutôt qu’une bagarre qui risque d’attirer l’attention des flics sur le village et sur nous. Si Marguerite nous avait dit qu’il lui avait volé sa carte bancaire, on serait allés le voir chez lui, comme des hommes, et on lui aurait demandé de la rendre.

      Morgan nota un détail. Lucas suggérait que Marguerite Rossi n’avait révélé à personne le vol commis par Jérôme Sousa avant de porter plainte, le lendemain de l’agression… La version des événements présentée par la vieille dame était donc la suivante : Sousa s’était rendu chez Marguerite en fin d’après-midi, et elle avait prétendu qu’il lui a volé de l’argent. Elle n’avait en revanche rien dit à personne ce jour-là et n’avait porté plainte que le lendemain, alors que tout le village cherchait Sousa.

      Quelque chose clochait. Ce soir-là, ses nouveaux amis n’allaient rien apprendre de plus à Morgan, et il décida de garder ses conclusions pour lui. Il préféra explorer les sentiments qu’ils éprouvaient envers Jérôme.

      — Si je comprends bien, Sousa était plutôt bien intégré dans le village. Comme il était fiancé à l’institutrice, vous l’acceptiez, mais ce n’était pas vraiment un ami, n’est-ce pas ? Tu es d’accord, Sébastien ? dit Morgan sans changer de ton.

      Il tourna son regard vers le jeune homme et planta ses yeux perçants dans les siens. Il n’y avait aucune menace ni suspicion dans ce regard, mais son esprit avait enregistré que Sébastien semblait mal à l’aise depuis plusieurs minutes. Ce dernier parut surpris par la question et fit sauter la capsule de sa bière avec son pouce pour se donner une contenance.

      — Allez, Seb, dis-lui que tu n’aimais pas beaucoup Sousa, le taquina Léa. Il t’avait volé le cœur d’Olivia. Maintenant, tu pourras la consoler.

      Sébastien ne sut pas comment réagir. Ce n’était un secret pour personne qu’il était amoureux d’Olivia depuis longtemps, mais personne ne connaissait vraiment la nature de ses relations avec elle, ni des sentiments qu’elle lui portait en retour. Il préféra se concentrer sur Jérôme.

      — C’était pas un bon gars, réussit-il à articuler. Il était dépressif et il buvait beaucoup. On est tous d’accord pour dire qu’on ne comprend pas pourquoi Olivia a ramené un type comme lui au village. Dites-le, les gars, il n’était pas fait pour elle !

      Ses mains tremblèrent et ses joues s’empourprèrent. Il se sentait clairement mis en cause, mais Morgan jugea que son malaise était davantage lié à Olivia qu’à autre chose. Son esprit aiguisé ne détectait aucune possibilité que Sébastien soit responsable de l’agression. Parfois, des hommes au profil banal et équilibré pouvaient se montrer soudainement violents, mais dans le cas de Sébastien, l’horloger était convaincu qu’il était tout à fait normal. Cette conviction fut confirmée par la remarque suivante de Lucas.

      — Ne t’emballe pas, Seb. On est d’accord avec toi. On a tous été surpris du choix d’Olivia, mais on n’a rien à voir avec l’agression de Jérôme. D’ailleurs, on était tous ensemble quand c’est arrivé. Et au moins mille spectateurs nous ont vus affronter les taureaux dans les arènes.

      Il se tourna vers Morgan : « voilà, inspecteur, nous n’avons rien à voir avec ce meurtre. Vous allez quand même rester prendre une dernière bière ? »

      Morgan ne put dire s’il plaisantait ou non, mais il sourit sincèrement et cogna sa canette contre celle de Lucas. Son esprit se déconnecta complètement de l’affaire Sousa et il profita du reste de la soirée en refaisant le monde avec ces jeunes sous le ciel étoilé.
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      Eygalières

      Lorsqu’il était enquêteur, Morgan appréciait particulièrement la phase de « levée de doutes ». C’était une étape cruciale où l’équipe d’enquête devait rassembler des preuves et des informations pour confirmer ou infirmer ses hypothèses. Dans le cas de Sébastien, Morgan avait un doute persistant qu’il voulait éclaircir.

      La levée de doutes impliquait différentes méthodes telles que des interrogatoires, des filatures, des analyses techniques ou des confrontations. L’objectif était de rassembler suffisamment d’éléments afin de clarifier la situation. Dans le cas du meurtre de Jérôme Sousa, Morgan voulait comprendre les relations entre Sébastien et la victime. Non pas qu’il le soupçonnât d’être directement impliqué, mais un détail relevé lors de la soirée de la veille lui avait fait penser que l’hypothèse de son implication méritait d’être creusée… afin d’être écartée.

      Il était arrivé à Eygalières avec l’objectif de tamponner des jeunes qui passaient une partie de leurs après-midi à la terrasse du café de la Place. Il avait été facile de les rencontrer, puis de sympathiser. À présent, il devait trouver un moyen de surveiller les faits et gestes de Sébastien sans véhicule de filature ni de dispositif vidéo à dissimuler à proximité de son domicile. Il ne lui restait qu’une solution : planquer aux abords d’un lieu que le jeune homme ne tarderait pas à fréquenter. Mais se dissimuler dans un village aux rues étroites où tout le monde connaissait tout le monde n’était pas non plus une mince affaire.

      Il décida de se camoufler en se barbouillant le visage et les mains de suie. Vêtu d’un pantalon et d’un t-shirt noirs à manches longues, il se glissa dans le jardin voisin et se mit en position pour une nuit de guet.

      Pour rester éveillé lorsqu’on n’avait rien à faire, il fallait soit être accompagné, soit garder l’esprit actif. Pour Morgan, cette dernière option n’était pas un problème. Il posa sa tête sur son sac à dos et commença à passer en revue les souvenirs de sa fille Roxane.

      Il se remémora sa petite enfance à la caserne de Satory, lorsqu’ils vivaient en famille. À cette époque, Morgan était fier d’être père et s’efforçait de donner à sa fille une éducation aimante et protectrice pour la préparer à affronter les vicissitudes de la vie. Il croyait fermement que l’existence était une succession d’épreuves à surmonter pour atteindre le bonheur. Il ne pensait pas qu’en évitant les difficultés, on parvienne à être heureux. Au contraire, il fallait les affronter. Trop de parents élevaient leurs enfants dans du coton, cherchant à les préserver des turbulences en cédant à tous leurs caprices ou en les plaignant à la moindre contrariété. Roxane avait eu la chance de naître dans une famille favorisée et unie à cette époque, elle ne devait pas moins apprendre à faire face à des situations difficiles et frustrantes.

      Lorsqu’ils se promenaient en famille au parc du château de Versailles, Morgan jouait avec Roxane à un jeu qui mettait ses nerfs à rude épreuve. Il la postait près du bassin d’Apollon et lui interdisait de bouger jusqu’à ce qu’elle ait compté jusqu’à deux cents. Pendant ce temps, il courait avec Béatrice jusqu’à un endroit élevé d’où ils pouvaient observer leur fille. Depuis le parterre d’eau, devant la galerie des Glaces, ils regardaient comment elle se débrouillait. La première fois, Roxane avait simplement reçu pour instruction de les rejoindre au « point le plus haut qu’elle puisse observer depuis l’endroit où elle se trouvait. »

      La petite fille fut prise de panique à l’idée de se perdre dans cette foule immense et agitée, incapable de retrouver ses parents. Mais Morgan ne détacha pas son regard de Roxane pendant toute l’épreuve. Il fixa le point où elle attendait, sans jamais détourner les yeux, et utilisa des jumelles lorsqu’il atteignit le sommet des escaliers. Il lui avait assuré que même s’il n’était pas visible, il serait toujours là pour veiller sur elle. Une promesse qui n’apaisa guère Roxane, mais qui avait une importance vitale pour Morgan.

      Les premières fois, Roxane fut désorientée, se demandant si le point le plus haut était le sommet d’un arbre ou le toit du château. Mais face à la nécessité de rester calme pour trouver une solution, elle commença à réfléchir aux endroits où ses parents pouvaient l’attendre. Elle conclut que sa mère ne grimperait jamais dans un arbre et qu’il était interdit de monter sur le toit du château de Versailles. Alors elle entreprit de gravir les allées qui bordaient le tapis vert et le parterre de Latone. La première fois, elle mit vingt minutes pour retrouver ses parents. Les fois suivantes, elle devint plus perspicace pour découvrir l’endroit, différent à chaque fois, choisi par son père. Elle se préparait à l’épreuve en posant des questions innocentes pendant la promenade précédant le jeu afin de deviner quelle serait son humeur du jour en matière de cachette.

      Ce jeu de cache-cache un peu extrême, compte tenu du cadre, avait contribué à forger chez Roxane une détermination en acier. Il avait également créé un lien de confiance et d’amour inconditionnel entre le père et la fille. C’est ce lien qui faisait monter les larmes aux yeux de cet homme pourtant avare en émotions.

      Un mouvement attira l’attention de Morgan peu avant minuit. Un homme remontait la rue à pied, tandis que des éclats de voix se faisaient entendre au café de la Place et au Progrès, les deux lieux encore animés à cette heure, où les touristes prenaient un dernier verre. Le reste de la ville était plongé dans le silence.

      Morgan jeta un coup d’œil à travers les branchages de la haie, attendant que l’homme apparaisse dans son champ de vision. Conformément à son intuition, Sébastien s’arrêta exactement devant la maison que Morgan surveillait.

      Il poussa le portillon sans sonner et gratta à la porte.

      — C’est moi, chuchota-t-il.

      Il attendit quelques instants, puis une lumière s’alluma à l’étage. Sébastien regarda autour de lui avec méfiance, comme s’il craignait d’être suivi.

      — Ouvre ! Vite ! murmura-t-il à peine plus fort.

      La porte s’entrouvrit et Olivia apparut dans l’embrasure. Elle était seulement vêtue d’une petite culotte en dentelle.

      — Seb, on avait dit pas avant minuit, lui reprocha-t-elle d’une voix douce, son sourire démentant ses paroles.

      Elle attira le jeune homme à l’intérieur et referma la porte.

      Morgan était satisfait de confirmer ses soupçons. Une fois de plus, il avait vu juste. Sébastien n’était pas seulement secrètement amoureux d’Olivia, ces deux-là entretenaient une liaison qui durait depuis un certain temps. Si on lui avait demandé comment il s’en était rendu compte, il aurait répondu quelque chose comme : « À cause de Léa. La sœur de Manon est une très belle fille. Elle le sait, mais elle ne peut s’empêcher de jouer les allumeuses. Elle cherche à séduire, mais elle ne s’en prend qu’aux garçons disponibles. Elle tourne autour d’Hugo et lance des regards suggestifs aux hommes seuls attablés à la terrasse du café de la place. Mais avec Sébastien, rien. Lorsque nous avons évoqué ses sentiments pour l’institutrice, Léa n’a pas pu cacher un soupir entendu. Elle sait qu’il n’est pas libre, et qu’il sort avec sa meilleure amie. » Un schéma classique, si l’on y réfléchissait bien, aurait ajouté Morgan, fier de ses capacités à décrypter le langage corporel.

      Dans l’immédiat, l’horloger n’avait plus grand-chose à faire dans ce coin. Il ne tenait pas à être le témoin clandestin des retrouvailles passionnées d’Olivia et de Sébastien. Et il ne capterait rien de leur éventuelle conversation à cette distance.

      Dans le tableau qu’il dressait des relations officielles ou cachées entre les jeunes du village, la liaison entre Olivia et Sébastien n’était pas un élément déterminant. Elle ne révélait pas directement l’identité du meurtrier de Jérôme. Cependant, il était nécessaire que Morgan communique cette information à Roxane et qu’elle interroge de nouveau Olivia.

      Morgan avait très envie de voir sa fille. De la serrer dans ses bras et de partager un moment complice, comme lorsqu’elle était enfant. Il aurait pu se rendre à pied à la gendarmerie d’Orgon et frapper à la fenêtre de sa chambre à la caserne. Pendant de nombreuses années, il avait laissé Roxane prendre l’initiative de leurs moments passés ensemble, mais récemment, il sollicitait de plus en plus sa présence. Comme si les années filant, les moments partagés avec elle étaient ce qui comptait le plus au monde. Il était tellement fier de la femme qu’elle était devenue.

      Mais pour l’instant, il était en mission. Il ne pouvait pas se permettre de compromettre sa couverture et d’informer Stéphane Gallois, le directeur de l’enquête, qu’il était encore une fois impliqué dans les affaires de Roxane. Sans oublier que cela révélerait à l’IGGN le lieu où il se cachait.

      Légèrement frustré mais conscient de son devoir, il se dirigea vers la chapelle Saint-Sixte où il laissa de nouvelles indications à Roxane.
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      Roxane laissa passer le week-end avant de prévenir Stéphane Gallois. C’était chaque fois la même chose : lorsque son père obtenait des résultats, elle devait trouver un moyen de faire croire à ses collègues qu’elle était à l’origine de ces avancées. Cette fois-ci, il en allait de la protection de Morgan contre l’enquête de l’IGGN.

      Alors que Thomas était en mission au-dessus d’une forêt en flammes, Roxane consacra son samedi à essayer de contacter la première femme de Jérôme Sousa. Les informations qu’elle avait trouvées dans le dossier du SRPJ de Versailles concernant la disparition de Cassandra étaient minces : Marta Sousa vivait dans la région parisienne, elle s’était remariée et travaillait de nuit dans une usine. Roxane prit contact avec l’employeur de Marta et eut la chance de tomber, malgré le week-end, sur un collaborateur de permanence. Le service des ressources humaines lui apprit que Marta portait désormais le nom de Santos, celui de son nouveau mari d’origine portugaise. En revanche, le DRH informa Roxane que Marta était en arrêt maladie. « Si vous êtes de la police, vous devez comprendre, avait-il ajouté. Avec tout ce qui s’est abattu sur la tête de cette pauvre femme, on peut comprendre qu’elle soit tombée en dépression. »

      « On ne tombe pas en dépression, on la prend en pleine face et on essaie ensuite de l’empêcher de se propager dans chaque recoin de notre être », pensa Roxane sans prononcer ces mots à haute voix.

      Elle composa le numéro du domicile de Marta Santos et fut immédiatement mise en relation avec elle.

      — Vous avez certainement appris le décès de votre ex-mari, madame. Je vous présente mes condoléances, déclara-t-elle. Puis, devant le silence de Marta, elle ajouta : « Je suis lieutenant à la Section de recherches de Marseille et je suis chargée de l’enquête sur son assassinat. »

      — Jérôme n’a jamais pu se remettre de la disparition de Cassandra. J’ai longtemps cru qu’il finirait par mettre fin à ses jours, finit par dire Marta.

      — Pardonnez-moi cette question, mais serez-vous présente à ses obsèques, lundi à Eygalières ?

      Roxane entendit un début de sanglot au bout du fil. Marta renifla bruyamment.

      — Non, je n’irai pas. Je n’ai pas ma place là-bas.

      — Que voulez-vous dire ?

      — Jérôme et moi nous sommes séparés parce que nous n’étions pas d’accord sur la marche à suivre après la disparition de Cassandra. Moi, je faisais confiance à la police… comme notre avocat nous l’avait conseillé. Mais un jour, nous n’avons plus eu les moyens de payer notre avocat. Il a été gentil quand même. Il nous a dit qu’il ne travaillerait plus autant sur notre dossier, mais qu’il nous tiendrait au courant si jamais la police trouvait une piste… Mais ils n’ont rien trouvé et Jérôme est devenu fou de désespoir. Il s’est mis en tête de trouver lui-même l’assassin de Cassandra.

      L’image d’un père qui fond les plombs face à quelqu’un qui s’en prend à sa fille traversa brièvement l’esprit de Roxane.

      — Qu’a-t-il fait pour retrouver le ravisseur et le meurtrier supposé de Cassandra ? demanda-t-elle.

      — Il a commencé par enquêter sur tous les tueurs d’enfants dont il trouvait le nom dans la presse. Mais cela n’a servi à rien… Si leur nom apparaissait dans la presse, c’était parce qu’ils avaient été arrêtés… ils étaient tous en prison au moment de l’enlèvement de Cassandra.

      La voix de Marta tremblait. L’émotion et la détresse de cette femme étaient déchirantes.

      — Comment allez-vous aujourd’hui ? demanda Roxane. Êtes-vous bien entourée ?

      — Oh, mon nouveau mari est gentil, oui. Mais je survis plus que je ne vis. En réalité, je suis morte le jour où Cassandra a disparu. Parfois, j’ai hâte de la rejoindre là-haut, au ciel. J’espère sincèrement que Jérôme a trouvé la paix maintenant qu’il est mort.

      Le drame de cette famille fit naître des larmes chez Roxane. En enquêtrice aguerrie, elle était habituée à côtoyer la détresse humaine, mais son cœur de femme ne cessait jamais de saigner lorsque la vie d’une innocente victime était détruite, tout comme celle de sa famille. Les malheureux écopaient d’une peine perpétuelle, et Roxane ne parvenait jamais à l’accepter.

      — Je ferai tout mon possible pour retrouver ceux qui ont fait ça à Jérôme, promit Roxane. Qui sait ? Peut-être y a-t-il un lien avec la mort de votre fille ? Peut-être que votre ex-mari avait découvert un indice grâce à sa persévérance. Si c’est le cas, nous le trouverons.

      Après une conversation comme celle-ci, les frasques de la nouvelle petite amie de Jérôme Sousa avec un jeune du village semblaient bien insignifiantes. Cette liaison clandestine pouvait être liée à la mort de Jérôme, mais Roxane pensait que c’était simplement un écran de fumée. Une de ces fausses pistes qui empoisonnent la vie des enquêteurs s’ils ne les écartent pas rapidement.

      

      Le lundi, elle décida d’assister aux funérailles de Jérôme. Les gendarmes de Stéphane sécuriseraient le village, mais elle serait présente à l’intérieur de l’église, au milieu des personnes réunies. Elle voulait faire partie de ceux qui célébreraient la vie de cet homme malheureux, tourmenté par la violence et le mauvais sort. Pour cette occasion, elle revêtit son uniforme officiel.

      Perchée en haut de la rue principale, l’église d’Eygalières était trop petite pour accueillir tout le monde. Le maire du village était là avec son conseil municipal au grand complet. Il y avait également des villageois, principalement âgés, qui se déplaçaient pour n’importe quel enterrement. Roxane observa Olivia.

      La jeune femme paraissait sincèrement affectée. Vêtue d’une robe sombre ornée de fleurs, elle se tenait debout devant le cercueil, digne compte tenu des circonstances, sans aucune trace de peine exagérée. Elle ne jouait pas la comédie, pensa Roxane.

      Après la bénédiction prononcée par un vieux prêtre et quelques chants funèbres peu inspirants, Olivia prit la parole pour évoquer Jérôme.

      « Nous n’avons pas vécu ensemble très longtemps, mais j’ai essayé de soulager les souffrances de l’âme de Jérôme de toutes mes forces. Il n’était pas un homme avec qui on pouvait envisager l’avenir sereinement. Il était trop meurtri pour imaginer un futur avec moi ou avec quiconque, sans doute. J’ai essayé de lui apporter chaque jour un peu de réconfort. Apparemment, je n’y suis pas parvenue… Il s’est mis en danger une fois de trop… il a fait une mauvaise rencontre. Repose en paix, cher Jérôme. J’espère que tu retrouveras ta fille au paradis. »

      Roxane eut du mal à contenir son émotion, elle tenta de se concentrer sur l’assemblée. Les visages étaient graves, mais apparemment plus touchés par le discours d’Olivia que par la perte de Jérôme, qu’ils connaissaient peu. Elle se demanda si le discours de l’institutrice était destiné à justifier sa liaison avec Sébastien, peut-être connue de certains, ou à expliquer à tous que sa tentative d’aider un homme brisé avait été vaine. Quoi qu’il en soit, elle eut la certitude qu’Olivia était incapable de tricher. Elle était probablement sincère et ignorait tout des personnes responsables du meurtre de son compagnon éphémère.

      À la sortie de l’église, elle laissa le premier cercle d’Olivia accompagner le cercueil jusqu’au cimetière et se dépêcha de rejoindre Stéphane Gallois. Sa décision était prise : il fallait tout dire au capitaine sur les méthodes qu’elle utilisait pour résoudre cette affaire.

      — Comment ça s’est passé ? demanda le capitaine en constatant que Roxane était bouleversée.

      — Difficile, concéda Roxane, j’ai de la compassion pour cet homme qui est mort sans jamais avoir découvert l’assassin de sa fille.

      — Tu penses qu’il y a un lien avec sa mort ? L’un des jeunes pourrait être impliqué dans le meurtre de la fillette et aurait attaqué le père qui s’approchait de la vérité ?

      Roxane s’appuya contre la voiture de gendarmerie. Elle retira sa veste d’uniforme qui lui tenait trop chaud et prit le temps de réfléchir avant de répondre.

      — Il est trop tôt pour élaborer un scénario aussi complexe. On doit faire avec ce qu’on a pour l’instant. Olivia ne sait rien sur ceux qui ont tué Jérôme, mais je veux quand même l’interroger encore une fois.

      Elle expliqua ce qu’elle savait de la liaison entre Olivia et Sébastien. Elle exprima également son sentiment selon lequel Lucas et sa bande étaient forcément au courant, raison pour laquelle ils avaient été peu bavards jusqu’à présent.

      — Tu penses que Sébastien aurait pu vouloir éliminer Jérôme pour faire place nette dans la vie d’Olivia ?

      — Non, je ne crois pas. Il ne s’agit pas d’un crime visant à éliminer la victime. Si ç’avait été le cas, le meurtrier aurait utilisé une arme à feu et fait disparaître le corps. Les endroits pour ça ne manquent pas par ici, dit-elle en désignant les Alpilles d’un geste de la main. Sans compter qu’il aurait aussi été facile de brûler le corps dans une ferme. Certains éleveurs incinèrent eux-mêmes les carcasses de leurs animaux morts de vieillesse ou de maladie. Non, je pense que la mort de Jérôme est un accident, mais que l’agression visait avant tout à l’intimider.

      — L’intimider dans quel but ?

      — Pour le pousser à quitter le village, par exemple.

      Stéphane Gallois digéra les implications de l’hypothèse de Roxane. Il la jugeait possible, mais il savait aussi que le mobile qu’elle avançait n’était qu’une possibilité parmi de nombreuses autres.

      — Si je te suis, Sébastien pourrait être celui qui a voulu intimider Jérôme… D’ailleurs, comment as-tu découvert pour lui et Olivia ? demanda-t-il après un moment.

      — C’est là que je dois t’avouer quelque chose…

      — Je t’écoute.

      — J’ai demandé à mon père de nous aider. Il est au village depuis plusieurs jours et il a suivi Sébastien jusque chez Olivia. J’aurais dû t’en parler avant, je suis désolée.

      Stéphane se raidit. Il connaissait la réputation de Morgan Baxter, le père de Roxane. Ils s’étaient même rencontrés lors de l’enquête sur la mort de Patrick Benattar. Stéphane savait que Roxane idolâtrait son père et que celui-ci n’hésitait pas à intervenir dans les enquêtes de sa fille lorsque bon lui semblait. Cela n’était pas sans conséquence en matière de procédure pénale dans la mesure où Morgan avait une vision très particulière de la justice. Ses méthodes flirtaient souvent avec l’illégalité et ses fréquentations étaient plus que douteuses.

      — Écoute, ce n’est pas très différent que d’utiliser des indics, plaida Roxane en voyant la contrariété monter chez le capitaine. J’ai une confiance totale en mon père et au moins, il ne demande pas de compensation financière pour nous fournir des informations.

      — Roxane, lorsqu’on travaille avec un informateur confidentiel, on suit une procédure stricte, expliqua Stéphane d’un ton sévère. On doit rédiger un rapport détaillé sur les informations fournies… Et en tant que directeur d’enquête, je dois valider ce rapport avant de le transmettre au service compétent. Il n’y a qu’eux qui peuvent nous autoriser à travailler avec l’informateur. Je ne pense pas que tu ignores cette procédure… Tu tiens à ce que je signale l’ingérence de ton père dans notre enquête ?

      Roxane pensa à la réaction du colonel Roque si jamais une telle demande était formulée à propos de Morgan. Elle pensa également à l’enquête en cours à l’IGGN. Il était clair que le patron de la Section de recherches voulait écarter Morgan de ses affaires. Une demande officielle pour faire de l’horloger un informateur n’avait aucune chance d’aboutir et serait dangereuse pour lui.

      — J’ai voulu être honnête avec toi au sujet de mes sources, dit-elle avec un brin d’amertume dans la voix. Maintenant, tu sais tout et tu as toujours la possibilité de me débarquer de l’enquête. J’accepterai ta décision sans broncher. Mais tant que tu auras besoin de moi pour obtenir des résultats, sache que mon père ne sera jamais loin. On forme un binôme. C’est comme ça.

      Stéphane était ennuyé, mais pas surpris. Au fond de lui, il savait qu’en travaillant avec Roxane Baxter, ce genre de choix se présenterait à lui tôt ou tard.

      — Je comprends, Roxane, dit-il avec empathie. Je sais à quel point ton père est important pour toi, et entre nous, j’ai beaucoup d’admiration pour lui. C’est juste que c’est dangereux pour notre enquête et pour toi de le faire intervenir une nouvelle fois sans en informer la hiérarchie. Mais bon, je ferme les yeux là-dessus si tu me promets de me tenir au courant de tout ce qu’il fait. On est d’accord ?

      Roxane se sentit soulagée et acquiesça silencieusement.

      — Et transmets mes salutations amicales au colonel Baxter, ajouta Stéphane avec un sourire.

      — Merci… Et pour ta gouverne, je ne suis pas prête de le voir. Il travaille ici sous couverture. Nos échanges se font par le biais d’une boîte aux lettres clandestine. Je te dirai où elle se trouve maintenant que tu es au courant.
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      L’été était toujours une période difficile pour la Section de recherches de Marseille. Les gendarmes avaient droit comme tout le monde à des congés, mais il arrivait que les affaires s’accumulent à un rythme effréné et que le personnel vienne à manquer. Les unités de terrain étaient confrontées aux violences routières et domestiques qui augmentaient avec la chaleur estivale. Lorsque les délits étaient particulièrement graves, le procureur faisait appel aux hommes et aux femmes du colonel Roque pour venir en renfort de leurs collègues opérationnels. La semaine précédente, par exemple, la brigade autoroutière avait interpellé une famille de la région parisienne qui transportait le corps de leur grand-mère décédée, enroulé dans un tapis fixé sur le toit de leur véhicule. Ils prétendaient vouloir l’enterrer en Algérie où les frais d’obsèques étaient moins élevés. Les gendarmes de la SR s’étaient assurés qu’il n’y avait rien de plus grave derrière cette histoire loufoque. Ils avaient ensuite expliqué à ces gens que le transport de corps était soumis à des règles strictes.

      Pour organiser au mieux l’activité de la SR durant l’été, le colonel Roque permettait à son personnel de prendre quinze jours de vacances, en donnant la priorité à ceux qui avaient des enfants scolarisés. Lui-même ne prenait pas de congés, préférant attendre l’hiver pour partir randonner avec son épouse à l’île de La Réunion.

      Olivier Roque était un officier intègre et rigoureux dans son travail. Dans sa vie privée, toutefois, il avait commis quelques écarts vis-à-vis de Claire, son épouse depuis vingt-cinq ans. À plusieurs reprises, il avait cédé à l’attirance irrésistible qu’il ressentait pour d’autres femmes, pensant à tort qu’il s’agissait d’amour. Cela avait été particulièrement vrai avec Béatrice Baxter. Les années avaient passé et le colonel Roque avait finalement accepté la réalité : son rêve de vivre une grande histoire avec Béatrice était bel et bien enterré. Elle n’était pas disponible à l’époque de leur brève liaison, et de son côté, il avait décidé de sauver son mariage avec Claire en avouant son écart et en redoublant d’efforts pour maintenir une apparence de vie de famille unie.

      Le destin ne lui avait pourtant accordé aucun répit. Roxane, la fille de Béatrice, était placée sous son commandement depuis quatre ans. Et Morgan Baxter, son rival de toujours, se mêlait constamment des affaires de sa fille. L’idée d’une enquête de l’IGGN contre Morgan s’était donc imposée d’elle-même. Le colonel ne cherchait pas à nuire gratuitement à Roxane, mais en agissant dans les règles, il s’assurait que Morgan était bien surveillé par l’organe de contrôle de la gendarmerie.

      

      Tard dans la nuit, alors qu’il passait en revue les affaires en cours, le colonel Roque reçut un appel d’Amélie Martin.

      — Nous n’avons toujours pas retrouvé Morgan Baxter. Il n’a pas répondu à notre convocation, déclara l’inspectrice de l’IGGN. Nous devons localiser sa fille.

      — C’est ennuyeux. Je ne peux pas vous aider concernant Morgan Baxter. En revanche, je peux contacter sa fille. Elle est actuellement détachée au sein d’une brigade territoriale pour une enquête, avança le colonel.

      — Allez-y, répondit Amélie Martin d’un ton sec, comme si elle donnait un ordre au colonel. Je préfère ne pas la prévenir moi-même de l’enquête concernant son père. J’ai vu leur dossier, ils sont très proches.

      Le colonel Roque raccrocha, pensant qu’il y avait toutes les chances que Roxane soit déjà au courant. Après tout, elle entretenait une relation plus qu’étroite avec son père. Si Morgan Baxter avait choisi d’éviter les questions de l’IGGN, il était fort probable qu’il en ait informé sa fille.

      Roque jeta un coup d’œil à sa montre et décida qu’il n’était pas trop tard pour appeler sa jeune collaboratrice. Après tout, il était en droit de demander des comptes à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit.

      — Colonel, il y a une urgence ? questionna Roxane en décrochant.

      — Je fais le point sur les affaires en cours. Des nouvelles du côté d’Eygalières ?

      — Pas encore. J’ai prévu de vous faire un rapport avant la fin de la semaine.

      — Parfait… Euh… Dites-moi, Baxter, auriez-vous une idée de l’endroit où se trouve votre père par hasard ?

      Il y eut un silence à l’autre bout du fil. Roxane comprit la véritable raison de l’appel de son chef… Elle n’avait pas encore abordé formellement le sujet de l’enquête de l’IGGN avec le colonel et elle se demanda si elle devait le faire maintenant. Elle savait en outre que le colonel était incapable de mentir complètement : si elle lui demandait pourquoi il posait cette question, elle était presque certaine qu’il répondrait quelque chose du genre « quelqu’un le cherche », sans entrer dans les détails. Il ajouterait même qu’il était du devoir de Roxane de livrer toute information qu’elle possèderait concernant son père.

      Elle préféra ne pas se mettre dans une situation délicate.

      — Non, je ne l’ai pas vu depuis une semaine, répondit-elle, ce qui n’était pas tout à fait un mensonge. Comme vous le savez, il n’a pas de téléphone portable.

      — Bien… Si jamais il vous contacte, prévenez-moi. On le recherche en haut lieu.

      Roxane se demanda si elle devait avertir son père de l’appel du colonel. Elle pouvait toujours lui laisser un message dans leur boîte aux lettres clandestine. Mais elle réalisa rapidement que ce serait un risque inutile. Morgan savait très bien que l’IGGN était à sa recherche, et il avait choisi de se fondre dans le décor des Alpilles pour retarder le moment où il répondrait à leurs questions.

      Elle leva les yeux et observa distraitement la salle de travail de la gendarmerie d’Orgon. Peu d’activité à cette heure tardive de la soirée. La plupart du personnel était rentré chez lui. Une patrouille partait sillonner les environs, comme chaque nuit, pour prévenir les méfaits des rôdeurs, tandis qu’une jeune brigadière assurait la permanence téléphonique. Dans son bureau vitré, Stéphane Gallois traitait quelques procédures en retard.

      Elle se remit au travail : en se basant sur les dernières informations transmises par son père, elle prépara l’interrogatoire d’Olivia qui aurait lieu le lendemain.

      

      Le téléphone sonna dans le bureau de Stéphane Gallois. Sans raison, le sixième sens de Roxane se mit en alerte. Elle observa le capitaine répondre à l’appel. Il parut d’abord surpris, écouta attentivement son interlocuteur, puis leva les yeux. Son regard croisa celui de Roxane à travers la vitre. De là où elle était, elle ne pouvait pas entendre ce qui se disait, mais elle comprit que l’interlocuteur faisait un long exposé. Stéphane avait la tête de celui qui écoute en réfléchissant à la réponse à donner. Il semblait répondre uniquement par oui ou par non. Au bout d’un moment, Roxane le vit inscrire quelque chose sur une feuille volante. Comme elle ne détournait pas le regard, le capitaine plaqua le papier sur la vitre.

      « Roque cherche ton père ! »

      Roxane ne sut comment réagir. Elle croisa les doigts pour que Stéphane taise l’implication de Morgan dans leur enquête. En assurant le contraire à son chef, quelques minutes plus tôt, elle venait de lui mentir effrontément. Mais Stéphane était un homme intelligent en qui elle pouvait avoir confiance. S’il avait décidé de parler à Roque de Morgan, il n’aurait pas placardé cet avertissement sur la vitre, se rassura-t-elle. Il était certainement en train de couvrir l’intervention illégale de l’horloger.

      Stéphane fit le tour de son bureau et ouvrit la porte. Roxane entendit les derniers mots de sa conversation.

      — Compris, mon colonel. Je suis désolé de ne pas pouvoir vous aider cette fois-ci. En tout cas, si la lieutenante Baxter me fait savoir que son père est dans les parages, je vous en informerai. Bonsoir chez vous, mon colonel.

      Il raccrocha en adressant un clin d’œil appuyé à Roxane.

      — Et voilà, reprit-il en lui souriant, maintenant on est dans le même bateau, chère amie.

      Roxane eut envie de se jeter au cou de Gallois pour le remercier. Il avait couvert son initiative clandestine et s’était ainsi mis en danger. Elle lui en était reconnaissante, tout en étant consciente qu’elle lui devait quelque chose à présent.

      — Je te dois une faveur. Demande-moi ce que tu veux, tu l’obtiendras… Enfin, professionnellement, ajouta-t-elle embarrassée.

      Stéphane éclata de rire.

      — Évidemment professionnellement, Roxane ! Nous sommes amis, j’aime ma femme et tu es bien trop jeune pour moi.

      Il tendit le poing fermé et proposa un check à sa collègue.

      Roxane lui rendit son sourire et effectua un salut militaire.

      — À vos ordres, capitaine. Vous pouvez compter sur moi pour découvrir ce qui se passe sur votre territoire.
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      Les funérailles de Jérôme Sousa suscitèrent de nombreuses spéculations parmi les habitants du village. Certains pensaient qu’une agression aussi violente ne pouvait qu’être l’œuvre d’étrangers venus perturber la quiétude de la petite communauté d’Eygalières. Personne ne pouvait imaginer qu’un acte aussi sauvage ait pu être commis par l’un des leurs, même si la victime était un étranger. Aux yeux de tous, l’atmosphère du village était paisible, dépourvue de toute haine larvée ou de secrets inavouables qui auraient pu expliquer ce crime.

      Les anciens discutaient encore de l’événement près des terrains de pétanque lorsque Roxane gara sa Clio à proximité des grosses traverses de bois qui les délimitaient. Elle reconnut quelques personnes qu’elle avait croisées à l’église et se dirigea vers l’école élémentaire voisine.

      Quelques jours après la fin des cours, Olivia rangeait sa salle de classe en prévision de la rentrée de septembre. Elle triait les travaux manuels de ses élèves et inscrivait les noms de ceux qui seraient en CM1 l’année suivante. S’immerger dans son travail avant le grand vide des mois de juillet et d’août lui permettait d’éviter de trop penser à sa situation.

      — Toc, toc, toc, dit Roxane en mimant le geste de frapper contre la porte vitrée.

      — Bonjour, salua Olivia d’une voix morne. La directrice m’a informée de votre visite.

      — J’ai pensé qu’une discussion ici serait moins formelle que dans les locaux de la gendarmerie.

      — La vie des gens se déroule au village, en effet. Vous aurez plus de chances de trouver l’assassin de Jérôme en sortant de votre bureau, répondit Olivia d’un ton cynique.

      Roxane observa l’enseignante. Sa peau bronzée et ses épaules dénudées sous un bustier à fleurs la rendaient séduisante. Bien qu’elle semblât fatiguée, elle avait tout de même bonne mine.

      — J’aime m’imprégner de l’atmosphère des lieux, admit Roxane. Une enquête criminelle nécessite du temps et oblige souvent à multiplier les discussions avec les personnes impliquées. Par ailleurs, les bureaux de la gendarmerie sont réservés aux interrogatoires officiels, notamment lorsqu’une mesure de garde à vue doit être envisagée.

      — Vous me considérez comme une coupable potentielle ? demanda Olivia, légèrement inquiète.

      — Pas du meurtre de votre compagnon, en tout cas. Je ne vous vois pas vous battre avec lui sur un chemin isolé pour finalement lui porter un coup fatal. Peut-être que si l’agression avait été commise avec une arme à feu, j’aurais eu un avis différent. Mais pour le moment, je cherche simplement à découvrir qui était Jérôme Sousa et qui pouvait lui en vouloir à ce point.

      Olivia afficha une expression dubitative et s’appuya contre son pupitre d’institutrice, les jambes tendues.

      — Je me pose la même question, lieutenant. Vous avez des suspects ?

      Roxane se campa devant Olivia, les bras croisés sur sa poitrine. Son apparence était avenante, mais elle affichait tout de même un air sévère.

      — Pas encore. Je dois toutefois vous informer que nous avons des interrogations concernant quelqu’un que vous connaissez bien…

      — Qui donc ? demanda Olivia, surprise, un sourcil levé.

      — Sébastien, votre amant.

      Roxane observa attentivement la réaction d’Olivia. Lorsque les gendarmes sortent un atout de leur manche, lorsqu’ils laissent entendre à un suspect qu’ils détiennent une information jusque-là cachée, c’est pour voir comment il va se défendre. Les gens ont souvent du mal à mentir parfaitement dès le premier coup. Ils laissent échapper des détails qu’il serait préférable de taire… et qu’ils garderaient certainement pour eux s’ils étaient assistés par un avocat. Pour cette raison également, Roxane préférait les entretiens informels sur le terrain aux interrogatoires officiels consignés dans un procès-verbal. Dans le cas d’Olivia, Roxane avait déjà des soupçons quant aux motifs qui l’avaient poussée à dissimuler sa relation avec Sébastien. Restait à savoir si elle cachait quelque chose qui concernait l’implication du jeune homme dans le meurtre de Jérôme.

      — Vous êtes donc au courant, sembla regretter Olivia. Oui, c’est vrai, j’ai couché quelques fois avec Sébastien. Mais il n’a rien à voir avec l’agression de Jérôme, je peux vous le jurer !

      — Vous devez être consciente que votre liaison avec Sébastien fait de lui un suspect de premier ordre ?

      Olivia ouvrit de grands yeux étonnés.

      — Pourquoi ?

      — Parce qu’il aurait pu vouloir éliminer votre compagnon officiel afin de vivre votre amour au grand jour. Vous pourriez même être considérée comme sa complice.

      L’étonnement d’Olivia se transforma en amusement.

      — C’est ridicule, affirma l’institutrice. Tout le monde au village sait que Sébastien me court après depuis que nous sommes enfants. Et presque tous nos amis sont au courant que l’on couche ensemble.

      — Et Jérôme, il était au courant ?

      — Oui… Ça peut sembler étrange, mais je me suis rapidement rendu compte que notre couple avec Jérôme n’était pas très… comment dirais-je… conventionnel.

      Roxane commença à ressentir une certaine irritation. Les choix sexuels des gens et les relations atypiques du genre trio amoureux n’étaient pas son problème. Mais dans ce cas précis, un homme avait été battu à mort et elle ne pouvait exclure qu’il existât la possibilité d’une relation de cause à effet.

      — Vous faites ce que vous voulez, Olivia, ça ne me regarde pas. Mais Jérôme a été assassiné et votre « affaire » (elle mima des guillemets avec ses doigts) constitue un mobile parfait pour Sébastien. Ça ne serait pas la première fois qu’un amant se débarrasse du mari.

      — Je vous assure que vous vous trompez. Laissez-moi vous parler de la vie de Jérôme…

      — Vous m’avez déjà servi l’histoire de la bonne samaritaine qui voulait réconforter un père brisé par la perte de sa fille, coupa Roxane. J’ai eu accès au dossier et je connais tous les détails. Vous auriez été une sorte de bienfaitrice pour cet homme qui méritait un peu de tendresse et d’amour, c’est ça ?

      Le ton de Roxane était sarcastique. Lors de leur première rencontre, elle n’avait pas vraiment bousculé Olivia, mais cette fois-ci, elle avait l’impression que l’institutrice cherchait à la mener en bateau. Il fallait remettre l’église au centre du village.

      — Dites-moi quelle est la nature de votre relation avec Sébastien, continua-t-elle.

      Les épaules d’Olivia s’affaissèrent tandis qu’elle cherchait une réponse appropriée, ses yeux parcourant les dessins de ses jeunes élèves accrochés aux murs de la classe. Après un moment, elle s’assit sur le tabouret devant le tableau et répondit d’une voix morne.

      — Il arrive ici que deux personnes couchent ensemble sans pour autant être en couple. Dans un petit village comme Eygalières, tout le monde se connaît depuis la naissance. À moins de fréquenter des touristes, nous avons peu de chances de faire de nouvelles rencontres au cours de notre vie. Je connais Sébastien depuis toujours et nous nous entendons bien. C’est avec moi qu’il a eu sa première expérience avec une femme.

      — Mais pas vous ? demanda Roxane.

      — En effet, pas moi. J’ai quelques années de plus que lui et j’ai eu des histoires avant Seb. Il sait très bien que je voulais me marier et fonder une famille, et qu’il n’est pas l’homme que je choisirais pour ça. Il sait aussi que j’étais inscrite sur Internet pour essayer de rencontrer l’amour de ma vie.

      — Tout en continuant à coucher avec lui… ironisa Roxane.

      — En vérité, nous avons mis fin à notre liaison lorsque Jérôme est arrivé au village. Au début, je pensais sincèrement que ça pouvait fonctionner avec Jérôme. Il était doux, mature, et ça se passait bien entre nous. Il avait envie de s’installer durablement dans la région et de relancer une affaire de maçonnerie ici. Nous aurions pu nous marier…

      Un voile de tristesse passa dans les yeux d’Olivia.

      — Qu’est-ce qui a mal tourné ?

      — Comme je vous l’ai dit, il a commencé à boire. Il était obsédé par la recherche de l’assassin de sa fille. Il passait son temps à faire des requêtes sur Internet à propos des tueurs en série. Finalement, il n’y a plus eu de place pour moi dans ses préoccupations.

      Roxane prit note de revenir sur le sujet des obsessions de Jérôme. Mais pour l’instant, elle devait poursuivre la première piste.

      — Revenons un instant en arrière. Comment Sébastien a-t-il réagi lorsque vous avez entamé une relation sérieuse avec Jérôme ?

      — Au début, il a essayé de me dissuader de chercher un mari en dehors du village. Il pensait sûrement qu’il pouvait occuper ce rôle… Mais je ne lui ai jamais caché la vérité. Je lui ai toujours dit que notre relation était amicale et sexuelle. Je sais que ça peut sembler choquant, mais je n’ai jamais eu l’intention d’épouser Sébastien, et il est au courant.

      — Rien ne me choque, Olivia. Je vous ferai toutefois remarquer que le savoir est une chose, l’accepter en est une autre. Votre amant a très bien pu penser qu’en éliminant Jérôme, il avait une chance de vous faire changer d’avis.

      — Pour ce qui est de me marier avec lui, certainement pas ! Maintenant en ce qui concerne le fait de coucher avec lui, c’est vrai qu’on a assez vite recommencé.

      Roxane resta perplexe. Olivia s’exprimait spontanément, ne donnant pas l’impression de mentir pour protéger son amant. De plus, le dernier rapport de son père mentionnait que Sébastien et sa bande d’amis étaient aux arènes devant des centaines de spectateurs, le soir du crime. L’assassin de Jérôme ne pouvait pas se trouver parmi eux, pensa-t-elle objectivement. Le pire piège pour un enquêteur était en effet de se laisser guider par ses intuitions et de chercher à les prouver en ne considérant que les éléments matériels à charge. Mais Roxane avait appris à soumettre ses intuitions à une réflexion rigoureuse. Elle tenait ça de son père. Peut-être que Sébastien avait un mobile pour éliminer Jérôme, mais il avait aussi un alibi solide. De plus, Roxane était convaincue que dans ce petit village, s’il y avait quelqu’un à éliminer, il y aurait eu des méthodes moins risquées qu’une bastonnade sur un sentier de randonnée.

      — Est-ce que Sébastien était au courant de l’histoire de Jérôme ? reprit-elle.

      — Non, Jérôme m’avait demandé de ne le révéler à personne. Malgré sa dépression et son alcoolisme, il tenait à ce que les habitants du village l’acceptent pour ses compétences professionnelles et non par pitié. Je n’ai jamais divulgué son passé à qui que ce soit. Pas même à Sébastien.

      — Je vous crois, Olivia. Mais ça ne m’aide pas beaucoup… Je dois vous poser la question une nouvelle fois : avez-vous une idée de qui a pu tuer Jérôme ? Pensez-vous que ça ait un lien avec sa quête pour trouver le responsable de la mort de sa fille ?

      Olivia sembla surprise par cette hypothèse. Elle n’y avait visiblement jamais pensé.

      — Je vous assure que je n’en ai aucune idée, répondit-elle avec conviction. Peut-être qu’un jeune du village est impliqué, étant donné le cambriolage chez Marguerite Rossi, mais je suis certaine que ce n’est pas quelqu’un que je connais.

      Roxane repensa à sa conversation avec Marta, l’ex-femme de Jérôme, qui avait également mentionné l’obsession de ce dernier à trouver l’assassin de leur fille. Se pouvait-il que Jérôme ait découvert un indice suggérant que le meurtrier se cachait à Eygalières ?

      Elle remercia Olivia et retourna à la gendarmerie d’Orgon. Une intuition fugace lui traversa l’esprit. Avant de se précipiter dessus comme une affamée, elle devait vérifier un élément matériel. Si le responsable de la disparition de Cassandra Sousa se trouvait dans le village, elle devait s’accrocher à cette minuscule incohérence dont elle venait de prendre conscience.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Hubert Lavoie avait bel et bien violé, assassiné et fait disparaître Cassandra Sousa, mais il ne se cachait pas à Eygalières. Il n’avait même jamais mis les pieds dans ce village dont il ne connaissait que les clichés. Il imaginait tous ces Parisiens arrogants et riches élevant leurs jolies fillettes innocentes. Ils auraient pu se briser la jambe en taillant les oliviers de leur demeure somptueuse, et avoir eu besoin de faire convoyer leur gros SUV… mais jusqu’à présent, rien de tel ne s’était produit. Personne n’avait fait appel à ses services en tant que chauffeur, si bien qu’il n’était jamais passé à moins de vingt kilomètres de ce village.

      Allongé sur la paillasse de sa cellule, les mains croisées derrière la tête, Hubert Lavoie pensait à Cassandra Sousa. Ses souvenirs de la fillette étaient flous — il oubliait rapidement les visages —, mais par un heureux hasard, cette victime en particulier lui était revenue à l’esprit quelques mois auparavant. Comment le père de Cassandra avait-il pu établir le lien ? Il n’en avait aucune idée, mais le fait était là : Jérôme Sousa avait commencé à le soupçonner, lui, Hubert Lavoie, dont une vingtaine de juges d’instruction en charge de ses crimes ignoraient même l’existence.

      Il se demandait s’il avait été imprudemment téméraire en utilisant un complice pour se débarrasser de cet individu gênant. Comme cela a déjà été mentionné, Hubert Lavoie ne ressentait ni compassion ni haine particulière envers les familles de ses victimes. Une partie enfouie de son âme reconnaissait que les parents pouvaient souffrir de la perte de leur enfant, mais cela ne l’avait jamais touché personnellement. Ses propres parents l’avaient toujours considéré comme une pauvre chose inutile, voire encombrante, et bien qu’il sût que d’autres types de relations parentales existaient, la vie brisée de ces parents ne faisait pas partie de ses préoccupations.

      Il avait découvert l’existence de Jérôme Sousa alors qu’il était déjà en prison. Grâce aux amitiés factices qu’il avait appris à tisser derrière les barreaux, certains détenus avaient commencé à parler de ses crimes. Il avait veillé à ne révéler ses actes (et encore, pas tous) qu’à des individus sur lesquels il exerçait un contrôle total et absolu. Car c’était là le secret de sa carrière criminelle : transformer ses interlocuteurs en outils pour garantir son impunité. Pour y parvenir, il fallait déceler les failles chez les autres, comprendre ce qui les pousserait à abandonner toute lucidité pour agir selon ses ordres. Pour manipuler efficacement ses complices, il devait exploiter leurs failles narcissiques. Car l’être humain était prévisible, il ne cherchait qu’une seule chose : être aimé. Et certains étaient prêts à tuer — ou au moins à être complices de meurtres — pour avoir l’illusion d’être aimés…

      Reste qu’avec la mort de Jérôme Sousa, Hubert s’était débarrassé d’un problème tout en en créant un autre. La police devait certainement être en train d’enquêter sur le meurtre de cet homme, et il n’était pas à l’abri d’être découvert.

      Mais en réalité, il n’était pas très inquiet. Les enquêteurs, surtout dans une petite bourgade agricole perdue, ne devaient pas être très compétents. Ils concluraient rapidement à un accident, une affaire de jalousie ou d’argent, puis ils passeraient à autre chose. C’était toujours comme ça que cela se déroulait.

      — Mon jeune ami, murmura-t-il à l’oreille du colosse qui partageait sa cellule, n’aurais-tu pas un moment de répit à m’accorder ? Tu es sans doute le spécimen le plus imposant que j’ai croisé depuis mon arrivée ici.

      Son compagnon de cellule purgeait une peine de trois mois pour trafic d’anabolisants, une affaire vulgaire aux yeux d’Hubert. Il n’était clairement pas préparé à la vie en prison et avait été reconnaissant envers Hubert de le prendre sous son aile, lui enseignant les règles essentielles pour éviter les problèmes lors des promenades ou sous les douches. Le garçon était prêt à tout pour continuer à bénéficier de la protection d’Hubert.

      Dans un geste docile, il s’agenouilla devant Hubert et se mit à l’ouvrage.
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      Morgan découvrit le rapport de sa fille à l’endroit habituel. Un document qui révélait l’entretien entre Roxane et l’institutrice au sujet de sa liaison secrète avec Sébastien et qui mentionnait également que Roxane ne croyait pas en la culpabilité du garçon dans l’agression de Jérôme Sousa. Elle avait exprimé son désir de vérifier autre chose, sans préciser quoi. En conclusion, elle recommandait à Morgan de poursuivre ses activités habituelles et même de quitter le village s’il le souhaitait.

      L’horloger ne prit pas ombrage du message un peu abrupt de Roxane. Il savait que sa présence sur le terrain ne durerait pas éternellement, surtout après avoir utilisé cette situation pour s’éloigner de Marseille et des enquêteurs de l’IGGN.

      Il se demanda quelle conduite adopter.

      En refusant de se soumettre l’interrogatoire de l’IGGN, en ne donnant pas suite à leur convocation officielle, il rendait son cas délicat. La fuite était toujours suspecte dans ce genre d’affaires. Par ailleurs, le fait de continuer à se cacher pouvait causer des problèmes à Roxane. S’il se fiait à son intuition, le colonel Roque, le chef de sa fille, était probablement à l’origine de cette demande d’enquête et il devait maintenant savoir que Morgan n’avait pas répondu à la convocation de l’IGGN. Il y avait de fortes chances qu’il interroge Roxane pour le localiser, et elle serait forcée de mentir.

      Il pensa également à appeler lui-même Amélie Martin en expliquant qu’il occupait un emploi saisonnier dans une exploitation des Alpilles. Mais il ne voulait pas prendre le risque que l’IGGN débarque ici et compromette sa couverture auprès de ses nouveaux amis.

      Bref, dans tous les cas, il ne pouvait pas rester caché éternellement dans ce village. Il devait changer de lieu pour se dissimuler ou accepter d’affronter l’inspectrice de l’IGGN. Il décida que le moment de réapparaître approchait, mais qu’il devait d’abord aller au bout de sa mission et aider Roxane à résoudre le mystère entourant la mort de Jérôme Sousa.

      Faute de meilleure idée pour occuper la fin de sa journée, il rejoignit Lucas et sa bande à la manade du Gros Calan. Les jeunes s’amusaient à provoquer des taureaux nettement plus imposants que la vachette de la fois dernière.

      

      Plus tard dans la soirée, alors qu’il ignorait toujours le temps qu’il lui restait pour profiter de ces activités en plein air, il décida d’effectuer une nouvelle « levée de doutes ».

      — Sébastien, je peux te parler un instant ? dit-il au jeune homme qui fumait à l’écart de la tonnelle où ils avaient terminé leur dîner.

      Sébastien acquiesça sans méfiance. Ils s’éloignèrent de quelques mètres et Morgan se planta devant lui. Raide comme un piquet, les bras le long du corps, il fixa Sébastien d’un regard perçant. Aucun muscle de son visage ne bougea, ni aucune autre partie de son corps. L’horloger était passé en mode « dis-moi la vérité ou prépare-toi à des conséquences désagréables ».

      Sébastien frémit malgré lui. Il ressentit un malaise et une vague d’inquiétude s’empara de lui. Son sourire se figea tandis qu’il cherchait à comprendre pourquoi l’atmosphère venait de changer subitement. Son cœur battit plus rapidement, son cerveau se mit en alerte face à cette situation inattendue.

      — Hé, Morgan ! Qu’est-ce que tu veux ? Pourquoi tu me regardes comme ça ? Y a un problème ?

      — C’est à toi de me le dire. Je t’ai surpris l’autre jour en train de rendre visite à Olivia. Qu’as-tu à dire là-dessus ?

      Sébastien tenta de rester calme. Il chercha une réponse prudente.

      — Nous sommes amis, c’est bien connu. C’est un secret pour personne. Où est le problème ?

      — Un peu plus qu’amis, à mon avis. C’est là que réside le problème, Sébastien.

      — Quoi ? On couche ensemble, c’est ça que tu appelles un problème ? Honnêtement, mon vieux, ça ne te regarde pas. Je ne sais pas ce que tu cherches, mais jusqu’à preuve du contraire, c’est pas un crime de coucher avec une fille.

      Les épaules de Sébastien étaient crispées. Il se demanda comment mettre fin à cette situation désagréable, tout en pensant que ce que lui demandait de reconnaître Morgan n’avait pas beaucoup d’importance. Il resta à l’affut d’une réaction de ce type bizarre dont il ne connaissait pas les véritables motivations. La réaction de Morgan acheva de le déstabiliser. L’horloger avança d’un pas et esquissa un sourire.

      — Je voulais juste te l’entendre dire. Vois-tu, ce type de comportement peut te valoir des problèmes dans la mesure où la fille avec qui tu couches est certes ton amie, mais c’est aussi la compagne d’un homme qui a été assassiné. Tu comprends ?

      — Sérieusement, Morgan ! Tu te comportes de cette manière pour une histoire de cul ? Tu devrais te détendre, vieux. Si tu te mets dans tous tes états pour une affaire de coucherie qui ne te concerne pas, tu n’as pas fini. Et pour ce qui est de la mort de Jérôme, c’est vraiment triste, mais comme on te l’a déjà dit : on n’y est pour rien. Tu cherches quoi ? À nous faire avouer un truc qu’on n’a pas fait ?

      Morgan demeura silencieux pendant un instant, savourant sa victoire. Il aimait tester sa capacité de persuasion, son pouvoir de faire parler quelqu’un en quelques secondes sans recourir à la force. Pour y parvenir, il fallait stimuler le cerveau reptilien de sa cible par des attitudes corporelles adéquates. Instiller une peur primaire. C’était un art qui le fascinait depuis toujours. Bien qu’il ne le maîtrisât pas encore, il était obsédé par son perfectionnement constant. Comme pour tous les domaines dans lesquels il n’était qu’imparfaitement compétent.

      Pour ce qui était de Sébastien, Morgan était convaincu qu’il n’avait rien à voir avec la mort de Jérôme Sousa. Roxane avait raison. Elle avait abouti à cette conclusion par d’autres méthodes, mais le résultat était le même. Les moyens importaient peu tant que l’horloge continuait de tourner correctement, pensa-t-il.

      — Je suis désolé si je t’ai fait peur, reprit-il finalement. C’est une technique que j’ai apprise à l’armée. Pour faire parler quelqu’un sans utiliser la force, il faut susciter la peur de l’attaque imminente d’un animal sauvage. Il paraît que c’est inscrit dans nos gènes depuis l’homme de Cro-Magnon…

      Il esquissa un sourire amusé.

      — Putain oui, tu m’as fichu une sacrée frousse ! On aurait dit un fauve prêt à me sauter à la gorge. Mais dis-moi Morgan, qu’est-ce que tu fais exactement ici ? Tu ramasses des herbes pour un paysan, tu passes tes soirées avec nous… tu n’as pas une vie à côté ? Une femme, des enfants, des amis ?

      Morgan avait déjà préparé sa réponse.

      — Je vais là où les horloges ne tournent pas rond… Là où je peux mettre un peu d’huile dans les rouages. Et quand j’ai terminé, je m’en vais.

      Sébastien ne comprit pas la métaphore, mais il n’insista pas. Ils rejoignirent les autres autour du feu de camp. Lucas sortit de nouvelles bières et Léa roula un joint.

      — C’est exceptionnel, on ne fume pas beaucoup par ici, déclara Sébastien, se sentant obligé de justifier leur comportement.

      — C’est rien. Je ne suis pas flic, plaisanta Morgan. Il existe des pays où ce genre de divertissement est autorisé.

      — Tu veux tirer dessus, proposa Léa.

      — Merci, non. J’ai trop peur que ça altère le fonctionnement de mes neurones.

      Personne ne commenta et les plaisanteries sur les touristes qui risquaient de se faire piétiner par les taureaux lors des fêtes reprirent.

      Sébastien restait marqué par son échange avec Morgan. Il voulait achever de se rassurer sur le fait qu’il était inoffensif. C’est exactement ce à quoi s’attendait l’horloger.

      — Tu sais, concernant le meurtre de Sousa, reprit Sébastien un peu plus tard, on est certains qu’aucun des jeunes du village n’est impliqué. On n’est pas des assassins, ici. On respecte les gens, même les étrangers. Regarde, on t’a pas accueilli à bras ouverts quand tu es arrivé ?

      — C’est vrai, vous êtes très hospitaliers. Pourtant, on a bel et bien tué Jérôme Sousa… Que penses-tu de la théorie de Marguerite Rossi selon laquelle quelqu’un aurait voulu le punir de l’avoir cambriolée ?

      — Sincèrement, Marguerite débloque parfois. Si ça se trouve, elle a perdu sa carte bancaire elle-même. Ou alors, c’est un gitan de passage qui l’a volée.

      — Tu ne crois pas qu’elle a vu Jérôme Sousa la lui dérober, comme elle le prétend ?

      Sébastien ouvrit grand les yeux.

      — Elle a dit qu’elle avait vu quelqu’un la cambrioler ? Comment tu le sais ? Parce que dans le village, elle raconte simplement qu’elle a perdu son argent et qu’elle est convaincue que c’est Jérôme qui l’a volé.

      — Peut-être qu’elle cherche à protéger un des gamins du village en accusant Sousa ?

      — Un de nos amis ? Je ne crois pas, hésita Sébastien. En revanche, il y a beaucoup de personnes qui ne vivent plus ici depuis longtemps. Mais ces gens connaissent Marguerite. Comme je te l’ai dit, elle s’est occupée de nombreux enfants pendant vingt ans. Depuis qu’elle est veuve en fait. Qui sait si l’un de ceux qui ne vivent plus à Eygalières ne serait pas revenu pour se faire de l’argent ?

      — Pourquoi les gens quittent-ils le village où ils sont nés ? demanda Morgan.

      — Eh bien tu sais, c’est à cause des prix immobiliers, on en a déjà parlé. Ces salauds de Parisiens achètent nos maisons à prix d’or pour en faire des résidences secondaires. À cause de ça, on ne peut plus se permettre d’acheter un bien immobilier !

      — Oui, enfin, c’est surtout à cause de vos parents qui acceptent de leur vendre et d’empocher leurs millions, tu ne crois pas ?

      — Ouais, c’est pas faux. En tout cas, ceux qui quittent le village estiment qu’ils n’ont plus aucun devoir envers nous.

      — Tu aurais quelques noms à me donner ? demanda Morgan.

      Sébastien se referma. Il ne comprenait pas pourquoi Morgan s’intéressait autant aux relations entre les gens à Eygalières. Il commença même à le soupçonner d’être une sorte d’informateur pour les gendarmes. Tous ses comportements ne semblaient-ils pas indiquer qu’il était du côté de la loi ?

      — Je ne suis pas une balance. Je ne veux pas causer de tort à qui que ce soit, répondit-il finalement avec prudence.

      — Mais visiblement, il y a quelqu’un sur qui tu as des soupçons, insista Morgan, qui avait décelé une hésitation dans l’attitude du garçon.

      — Ouais… Tu devrais te pencher sur Éric, lâcha-t-il. Tu ne devrais pas avoir de mal à découvrir de qui il s’agit…

      Morgan aurait pu demander le nom de famille et l’adresse d’Éric. Il l’aurait fait s’il avait été officiellement chargé de l’enquête. Mais le moment de révéler sa véritable mission n’était pas encore venu. Il devait changer de sujet.

      Il acquiesça comme si cette information était anecdotique, puis il se servit une autre bière.

      — Bah, c’est l’affaire des gendarmes, dit-il. Je ne suis pas payé pour m’en mêler. En tout cas, merci de m’avoir intégré à votre petite bande. Grâce à vous, je passe de très bons moments depuis que je suis à Eygalières.
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      La solitude qu’elle ressentait parfois en cours de mission pesait sur les nerfs de Roxane. Elle s’était lancée dans cette enquête à la campagne sur un coup de tête, mais la réalité était que l’effervescence de la ville lui manquait cruellement. La campagne provençale était magnifique, mais Roxane était une citadine dans l’âme, à l’inverse de son père. À Aix-en-Provence, il lui suffisait de descendre de chez elle pour siroter un verre sur le cours Mirabeau. Quant à Marseille, où elle passait également beaucoup de temps, elle adorait découvrir de nouveaux restaurants en compagnie de Thomas. Le pilote de la sécurité civile avait réussi à trouver une place dans sa vie. Ils n’envisageaient pas encore de vivre ensemble, mais lorsque le besoin s’en faisait sentir, elle pouvait se réfugier dans ses bras. Être aimée par un homme calme et responsable lui apportait une douce tranquillité face à la rudesse de son métier. Et contrairement à ses relations passées, Thomas n’était ni jaloux ni manipulateur. Leur relation était basée sur la confiance mutuelle.

      Elle enfila un pantalon d’uniforme et un t-shirt bleu ciel siglé « gendarmerie ». Sa matinée devait être consacrée à la rédaction des procès-verbaux en retard, et, pour être parfaitement intégrée au sein de la brigade territoriale, elle devait respecter les codes en vigueur. La veille, lors d’une pause-café, elle avait surpris une conversation entre deux gendarmes critiquant les agents de la Section de recherches qui se prenaient pour des stars avec leurs tenues civiles dignes d’une série policière. « Y a qu’à la télé qu’on voit des inspecteurs de la SR en santiags et blousons de cuir », avait dit l’adjudant. « Et j’aime encore mieux ça que les jeans troués et les t-shirts sales des gars de la PJ ». Roxane avait fait semblant de ne rien entendre et s’était promis de se fondre dans le moule de la gendarmerie tant que durerait son enquête. Secrètement, elle espérait que cela ne prendrait pas plus de quelques jours.

      Après sa dernière conversation avec Olivia, elle était convaincue que l’agresseur de Jérôme Sousa avait un lien avec Marguerite Rossi. Son instinct lui disait que la vieille dame mentait à propos du vol dont elle prétendait avoir été victime. Il était probable que le cambriolage avait été perpétré par quelqu’un qu’elle connaissait et qu’elle cherchait à protéger. Peut-être avait-elle pris soin de cet individu par le passé, puis qu’il avait emprunté une mauvaise route, conjectura Roxane. Marguerite n’avait alors pas pu se résoudre à le dénoncer et avait préféré accuser Jérôme Sousa, qui n’était plus là pour se défendre. Roxane se demanda si Marguerite savait que Jérôme succomberait finalement à ses blessures. Avant de mourir, Jérôme avait clairement établi un lien entre son agression et sa visite chez l’ancienne assistante maternelle.

      — Stéphane, j’ai besoin d’obtenir une réquisition pour consulter les relevés bancaires du compte de Marguerite Rossi, annonça-t-elle en entrant dans le bureau du capitaine.

      — Tu cherches des transactions suspectes sur sa carte volée ?

      — Supposément volée, oui… Tu te souviens qu’on n’a retrouvé aucune carte sur le corps de Sousa. Soit il s’en est débarrassé entre le moment où il a quitté le domicile de Marguerite et celui où il s’est fait agresser… soit ce n’est pas lui qui l’a volée.

      — Ça tient la route. Je vais contacter le juge.

      Quelques minutes plus tard, Roxane avait en sa possession la commission rogatoire et pouvait prendre contact avec la banque de Marguerite Rossi. Les établissements bancaires ne se dépêchaient pas toujours de répondre aux demandes des enquêteurs, mais cette fois, elle eut de la chance. L’agence LCL de Saint-Rémy-de-Provence donna suite à sa requête dans la matinée.

      Le train de vie de Marguerite Rossi était plutôt modeste. Elle semblait dépenser uniquement ce qu’elle gagnait, un peu plus de huit cents euros de retraite et environ quatre cents euros de pension de réversion de feu son mari, décédé il y a plus de vingt ans. Elle retirait quelques dizaines d’euros chaque semaine pour ses courses alimentaires, et quelques débits sur sa carte bancaire indiquaient qu’elle s’offrait parfois une séance chez le coiffeur ou achetait du matériel de couture en ligne. Une vie sans prétention pour une femme simple vivant à la campagne. Roxane remarqua toutefois plusieurs pleins d’essence qui suggéraient que la vieille dame utilisait parfois sa voiture pour parcourir de longues distances.

      Elle passa en revue les mouvements bancaires antérieurs à l’agression de Jérôme, il y a deux semaines. Elle fut surprise de constater que la carte était toujours active, bien qu’elle ait été signalée comme volée aux gendarmes. Étrange…

      En examinant les dernières lignes, Roxane remarqua une incohérence : tous les retraits en espèces étaient effectués au distributeur d’Eygalières, pour un montant de soixante euros chacun. Or, le dernier retrait avait lui été effectué trois jours après l’agression, à Avignon… Et pour un montant de cent euros.

      — Bingo ! Stéphane, on a quelque chose, s’exclama Roxane.

      Elle expliqua sa conclusion. « La carte de Marguerite a été utilisée après le crime, détailla-t-elle. Et par quelqu’un qui connaissait le code. »

      — Marguerite elle-même ? suggéra Gallois.

      — Non, elle n’a pas quitté le village dans les jours qui ont suivi le crime. J’ai vérifié.

      — Quelqu’un à qui elle aurait confié le code, alors. Tu veux que je la convoque ?

      — Non, nous allons procéder différemment.

      Stéphane Gallois se crispa légèrement. Il regarda Roxane avec méfiance.

      — Tu ne comptes pas envoyer ton père pour la faire parler, j’imagine ?

      — Non, pas cette fois, répondit Roxane sans malice. Cette fois-ci, nous allons suivre les procédures à la lettre. Nous allons placer Marguerite sur écoute.

      La mise sur écoute était un outil précieux dans une enquête criminelle, offrant souvent des résultats probants. Les écoutes permettaient de découvrir avec qui un suspect était en contact en dehors de son domicile. Cependant, elles nécessitaient des ressources considérables et demandaient de la patience. Roxane se demanda si Marguerite était en contact avec la personne qui détenait sa carte bancaire, et si elle aurait encore une conversation téléphonique avec cette personne, deux semaines après les événements. Elle espérait secrètement ne pas devoir attendre des mois avant de trouver quelque chose d’intéressant.

      De toute façon, si ça s’éternisait, elle retournerait à Marseille. Elle pourrait toujours mener ses investigations depuis son bureau, et puis Thomas avait annoncé une permission de trois jours.

      Elle ne voulait pas manquer ces retrouvailles.

      Le juge approuva favorablement sa demande et il s’avéra que Marguerite avait une activité téléphonique relativement importante. Au bout de quarante-huit heures, les rapports de la cellule d’écoutes mentionnèrent plusieurs conversations avec ses amies d’Eygalières, ainsi qu’avec son fils qui vivait visiblement loin d’elle. Malheureusement, rien dans ces appels ne faisait référence à l’affaire, Marguerite se contentant d’échanger quelques nouvelles du quotidien avec ses interlocuteurs.

      Roxane était sur le point de se dire qu’elle n’obtiendrait rien de ce côté-là, lorsqu’elle reçut un nouveau rapport avec l’en-tête : « indice en rapport avec l’affaire ». Son excitation fut toutefois douchée quand elle constata que, pour d’obscures raisons administratives, le document ne contenait pas la transcription intégrale de la conversation, mais seulement un résumé accompagné des recommandations de l’agent d’écoute.

      — Bon Dieu, ils vont me donner des leçons sur mon propre métier ! jura-t-elle en parcourant le compte-rendu.

      

      Rapport d’écoute téléphonique — Cellule d’écoute de la gendarmerie des Bouches-du-Rhône.

      Urgent : indice en rapport avec l’affaire !

      Date de l’appel : 6 juillet

      Heure de l’appel : 16 h 15

      Résumé de l’appel :

      Un appel est reçu par Marguerite Rossi, son portable est localisé à Eygalières. L’interlocuteur est un homme inconnu, dont l’identité n’a pas pu être déterminée lors de cet appel.

      L’homme évoque le passage à tabac de Jérôme Sousa survenu quelques jours auparavant. Il fait part à Marguerite de son inquiétude quant à la réaction des jeunes du village face à cet incident. Il mentionne spécifiquement le prénom « Éric ».

      Marguerite Rossi réagit en tentant de rassurer l’appelant, lui indiquant que les jeunes du village étaient solidaires entre eux et qu’il était peu probable qu’ils dénoncent Éric. Elle a également exprimé sa propre préoccupation quant à cette situation.

      Analyse et actions recommandées :

      Cet appel révèle des informations importantes concernant le passage à tabac de Jérôme Sousa et la possible implication d’un individu nommé Éric dans cet incident. La mention selon laquelle les jeunes du village pourraient protéger Éric soulève des questions supplémentaires sur la dynamique sociale au sein de la communauté d’Eygalières.

      Il est recommandé de prendre les mesures suivantes :

      1. Identifier l’homme inconnu qui a effectué cet appel en utilisant les techniques d’enquête appropriées.

      2. Identifier Éric et établir s’il est impliqué dans l’incident ou s’il détient des informations pertinentes pour l’enquête.

      3. Recueillir des témoignages auprès des jeunes du village pour mieux comprendre leur attitude et déterminer s’ils ont connaissance de la possible implication d’Éric.

      4. Mettre en place une surveillance discrète pour surveiller tout comportement suspect ou toute activité liée à cette affaire.

      

      Roxane se précipita une fois de plus dans le bureau du capitaine Gallois.

      — On ne peut pas compter sur ces clowns, déclara-t-elle, réprimant son envie d’aller plus loin dans ses sarcasmes.

      — Que se passe-t-il ?

      — Lis-moi ça. On dirait le rapport d’un stagiaire de première année à l’école de gendarmerie.

      Stéphane parcourut le document. Il comprit l’agacement de Roxane, mais contrairement à elle, il était habitué aux échanges formels entre les différents services de la gendarmerie. En tant que membre de la Section de recherches, peut-être était-elle habituée à disposer de ses propres moyens techniques d’investigation, mais du côté d’une brigade territoriale, il fallait accepter la lourdeur administrative inhérente à l’institution.

      — Du calme, Roxane. On a tout de même une information décisive !

      Roxane tenta de maîtriser son énervement. Stéphane, avec toute son expérience et sa sagesse, avait sur elle un effet apaisant. Elle termina néanmoins de passer ses nerfs sur une corbeille à papier qu’elle envoya valser, puis elle se mit à réfléchir.

      Le rapport d’écoute mentionnait un certain Éric dont elle n’avait jamais entendu parler. Parallèlement à ça, son père, dans son dernier message, avait lui aussi fait référence à ce prénom qui lui avait été cité par Sébastien. Ils avaient un suspect, sans aucun doute, mais ils n’avaient pour le moment aucune idée de son identité précise.

      Elle se demanda si elle devait interroger Olivia à ce sujet.

      — En tout cas, on sait que Marguerite Rossi est au cœur de cette affaire, poursuivit Stéphane. Elle nous a menti au sujet de sa carte bancaire. Et elle communique par téléphone avec un inconnu dont elle ne nous a jamais parlé.

      Roxane hocha la tête. Paradoxalement, le fait que Marguerite semblait en savoir plus qu’elle ne voulait bien le dire l’incitait à différer la confrontation avec la vieille dame. Dans une enquête criminelle, il était toujours préférable de rassembler le plus de preuves et d’éléments matériels avant de confronter un suspect.

      — Si ça ne te dérange pas, dit-elle prudemment à Gallois, j’aimerais avoir une petite conversation avec mon père. Je suis sûre qu’il a continué à chercher de son côté qui était Éric.

      — Tu sais où le trouver ?

      — Je sais où il travaille, oui. Même si cela risque de compromettre sa couverture, je veux le voir. De toute façon, je crois que le moment est venu qu’il retourne à Marseille.
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      Tel un animal instinctif, Morgan sentait l’étau se resserrer autour de lui. À l’instar d’un mammifère capable de détecter l’approche imminente d’une catastrophe naturelle, il commença à être assailli par des signes nerveux. Son esprit fonctionnait de manière précise et méthodique, mais ses sens inconscients le mettaient en alerte. Agité depuis le début de la matinée, il se déplaçait sans raison apparente entre la parcelle de champ qu’il récoltait et les casiers en plastique près de la camionnette de l’agriculteur. Ses mouvements étaient rapides et erratiques, comme s’il cherchait un refuge. En réalité, son instinct primitif détectait de subtils changements dans l’atmosphère et dans son environnement. Cet instinct lui soufflait qu’un événement grave était sur le point de se produire. S’il avait été un singe, il aurait émis des vocalisations stridentes ou des cris d’avertissement pour alerter les autres membres de son groupe.

      Mais dans cette situation, il était seul et le danger qu’il présentait n’était pas d’ordre climatique.

      Il scruta la lisière du champ et la route départementale qui menait à Saint-Rémy. Chaque matin, les mêmes véhicules empruntaient cette route en direction du bourg agricole ou retournaient vers Cavaillon. Les habitudes des habitants étaient prévisibles. L’horloger avait intégré ce ballet quotidien, avec très peu de variations d’un jour à l’autre. Ce matin-là, il remarqua des mouvements étrangers : plusieurs véhicules inconnus faisaient des allers-retours sur la route, comme si leurs occupants repéraient les lieux. Ou comme s’ils cherchaient quelqu’un.

      Il était temps pour lui de se mettre en mouvement.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Amélie Martin de l’IGGN avait reçu l’information du colonel Roque. « Je parierais ma solde qu’il se cache là où sa fille est en mission », avait-il déclaré d’un ton de conspirateur. La commandante Martin s’était momentanément demandé pourquoi Roque en voulait autant à Morgan Baxter, puis elle avait décidé que ce n’était pas son affaire. Son objectif était de boucler son enquête et d’interroger l’ancien gendarme. Le reste n’avait aucune importance. Elle avait rassemblé une équipe de surveillance et s’était rendue dans la région d’Eygalières.

      Le groupe de recherche était composé de trois véhicules banalisés abritant chacun deux gendarmes en civil. Avant d’interroger Roxane Baxter, qui avait déclaré loger à la gendarmerie, ils parcoururent la campagne environnante à la recherche de témoins susceptibles d’avoir aperçu le fugitif. Finalement, ils se présentèrent à l’entrée d’une exploitation agricole.

      — Connaissez-vous cet homme ? demanda Amélie en tendant au cultivateur une photo officielle de Morgan Baxter en uniforme.

      L’homme reconnut immédiatement l’ouvrier qui travaillait dans ses champs depuis plusieurs semaines. Il prit un instant pour réfléchir.

      — Il est recherché par la police ? demanda-t-il finalement.

      — Pour être interrogé, oui, mais ça n’a aucun rapport avec le travail qu’il fait chez vous, répondit Amélie, sachant pertinemment que l’agriculteur employait de nombreux travailleurs illégaux, et que mentir devait être une seconde nature pour lui. Si elle voulait avoir une chance qu’il livre Baxter, elle devait lui donner l’impression qu’il collaborait avec les autorités et que sa coopération serait récompensée par le fait qu’ils ferment les yeux sur le reste de ses activités. La tactique porta ses fruits.

      — Oui, il travaille chez moi depuis quelques jours, admit l’homme.

      — Où peut-on le trouver ?

      L’homme se gratta le front.

      — Eh bien… Vous tombez mal. Il m’a dit qu’il devait rentrer chez lui ce matin, et il a démissionné.

      — Je vois… Vous a-t-il donné l’adresse de son domicile ? pressa Amélie, qui connaissait l’information, mais qui voulait vérifier le degré de dissimulation utilisé par Morgan.

      — Non, mais je connais son nom. Il s’appelle Morgan Baxter.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      En réalité, Morgan était presque incapable de mentir. Ce n’était pas tant une question de moralité, mais plutôt une difficulté à maîtriser les aspects sociaux et émotionnels liés au mensonge. Il avait expérimenté dans son enfance que mentir engendrait chez les autres une réaction suspicieuse voire agressive, et il préférait éviter d’avoir à faire face à de telles situations. Il se concentrait donc sur la vérité et l’honnêteté, évitant les jeux de manipulation et les faux-semblants qu’il ne maîtrisait pas.

      L’IGGN voulait l’interroger, et il savait qu’il finirait par leur parler et leur dire la vérité. Mais pas maintenant. Il déciderait du moment opportun.

      Il s’était excusé poliment auprès de l’agriculteur et avait renoncé à être payé pour ses derniers jours de travail. Il avait simplement pris son sac à dos et s’était éloigné à pied, laissant le paysan perplexe.

      À présent, il envisageait d’installer son bivouac sur les hauteurs du massif des Alpilles.

      Il commença par chercher un endroit qui lui permettait d’observer le village tout en ayant accès à une source d’eau potable abondante. Par commodité, il jugea préférable de rester près d’une résidence alimentée par un puits et apparemment inoccupée pour le moment. Être en pleine nature aurait été plus discret, mais moins pratique pour l’eau.

      Morgan ressentait un profond soulagement à l’idée de ne plus devoir interagir avec les autres. Ses collègues ouvriers agricoles n’avaient pas été trop oppressants, mais devoir jouer les amis avec Lucas et consorts l’avait épuisé mentalement.

      Il s’accorda une sieste à l’ombre d’une haie de lauriers-roses.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      « Pourquoi cherchez-vous mon père ? » demanda Roxane d’un ton ferme.

      Amélie Martin s’était présentée à la gendarmerie dix minutes plus tôt, et Gallois avait fait venir Roxane dans son bureau.

      — Ça ne vous concerne pas. Il fait l’objet d’une enquête administrative et je dois l’interroger.

      — Ça ne me regarde pas ou il fait l’objet d’une enquête ?

      — Que voulez-vous dire ?

      — Votre réponse n’est pas logique, c’est tout. Soit ça ne me regarde pas, soit vous me sommez de collaborer à une procédure de l’IGGN.

      L’ambiance était électrique. Roxane avait envie d’affronter cette femme qui enquêtait sur son père et sa réponse, qui n’avait rien de constructif, témoignait de son intention d’entamer un jeu de pouvoir un peu puéril. Mais Amélie Martin n’était pas née de la dernière pluie.

      — Ne jouez pas à ça avec moi, lieutenante Baxter. Ça ne vous mènera à rien. Soit vous collaborez gentiment, soit j’élargis mon enquête à vos propres actions et je demande votre suspension temporaire, menaça Amélie Martin.

      Le sang de Roxane bouillonna dans ses veines. Elle respectait d’habitude la hiérarchie de la gendarmerie, mais là on touchait à quelque chose de plus personnel, à son père… Elle lutta pour ne pas céder à la tentation d’envoyer Amélie Martin se faire voir. Stéphane perçut sa colère et vint à sa rescousse.

      — Écoutez, commandant, vous avez dit que le colonel Baxter avait été localisé dans une exploitation agricole de ma circonscription, mais qu’il l’avait quittée ce matin de son plein gré. Comment aurait-il eu le temps de prévenir sa fille de son départ ? demanda-t-il d’un ton calme.

      — Peut-être en l’appelant au téléphone, suggéra Amélie en pinçant les lèvres et en se tournant vers Roxane.

      — Vous savez très bien que mon père n’utilise jamais de portable, répliqua Roxane d’un ton cinglant. Voulez-vous que je vous passe le mien pour vérifier s’il m’a appelée ?

      Amélie comprit qu’elle n’obtiendrait rien en insistant. Elle tenait à interroger Morgan Baxter, mais cette affaire n’était pas non plus la plus importante de sa carrière. Son objectif était d’affirmer son autorité sur cette jeune lieutenante au caractère bien trempé.

      — Très bien, dit-elle en se forçant à garder un visage sévère, je vais considérer que vous ne savez pas où se trouve le colonel Baxter. Si jamais il vous contacte, je vous demande de me le faire savoir. Sinon, je considérerai cela comme un acte d’insubordination. Ai-je été claire ?

      — Très claire, répondit rapidement Stéphane en posant une main réconfortante sur le bras de Roxane. Vous pouvez compter sur nous, commandant Martin.

      

      Après le départ de l’équipe de l’IGGN, Stéphane essaya de calmer Roxane. Il la conduisit à l’extérieur de la gendarmerie et la fit s’asseoir à l’ombre d’un platane. Il lui tendit un mouchoir propre pour essuyer la sueur qui perlait sur son front.

      — Détends-toi, Roxane. Elle ne fait que son travail. Tu savais que ça arriverait un jour ou l’autre. Laisse ton père se débrouiller avec eux. Il en est tout à fait capable.

      — Tu ne comprends pas ? Ils veulent sa peau ! s’exclama Roxane, au bord des larmes. Après tout ce qu’il a donné pour la gendarmerie, je trouve ça répugnant. J’ai juste envie de démissionner !

      — Ça ne servirait à rien, Roxane. La gendarmerie a besoin de personnes comme toi. Tu fais un excellent boulot et si tu apprends à contrôler tes nerfs, je suis sûr que tu iras loin, tenta de la calmer Stéphane.

      Roxane se renfrogna. À cet instant, elle remettait en question sa vocation de gendarme. Elle avait suivi cette voie en partie pour impressionner son père et le rendre fier d’elle. Par la suite, elle avait apprécié de collaborer avec lui chaque fois que c’était possible. Elle se rendait compte à présent que le duo d’enquêteurs qu’ils formaient n’était pas compatible avec les règles de la gendarmerie. Et avec la loi, sans doute, tout simplement. Elle avait envie de tout abandonner, de retrouver Thomas et de vivre une vie tranquille dans un foyer calme et paisible. Elle partagea ses pensées avec Stéphane.

      Celui-ci la regarda avec tendresse, puis il s’assit à ses côtés.

      — Tu sais, notre boulot est vraiment utile pour la société, exposa-t-il. Bien sûr, il arrive que nous soyons frustrés de ne pas résoudre toutes les affaires ou de voir des criminels échapper à la justice, mais ça fait partie de tous les métiers. Un commercial essuie plus de refus qu’il ne conclue de ventes ; il arrive à un médecin de perdre un patient… Dans n’importe quel métier, on ne réussit pas à tous les coups. Tu apprendras rapidement à abandonner ton idéalisme. Et avec ton intelligence, je suis convaincu que tu réussiras brillamment. Tu deviendras une meilleure enquêtrice que ton père.

      Roxane comprenait les paroles de Stéphane, mais elle ne parvenait pas à les assimiler complètement.

      — Je dois voir mon père, déclara-t-elle d’une voix déterminée.

      — D’accord, mais je t’accompagne.

      Le regard de Roxane se posa sur son ami. Dans ses yeux, elle pouvait lire la sagesse d’un homme qui avait traversé des épreuves, fait face à l’échec et à la frustration, mais qui restait un brillant gendarme. L’un des meilleurs qu’elle avait jamais rencontrés.

      Un sourire plus léger traversa son visage tandis qu’elle acquiesçait.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Assis en tailleur, sur le sol, Morgan étala devant lui un torchon propre. Il inspira profondément et observa longuement l’arme. Elle ne le quittait jamais, mais il ne s’en était presque jamais servi. D’abord, ses mains habiles retirèrent le chargeur. Il fit sauter chacune des balles qu’il déposa sur le torchon. Il s’attaqua ensuite au mécanisme de percussion, vérifiant son alignement parfait. Les ressorts et les engrenages furent à leur tour déposés et eux aussi alignés sur le sol. Lorsqu’il eut terminé, il expira profondément, compta jusqu’à trois dans sa tête, puis exécuta un nouveau ballet de ses mains pour remonter l’arme. Sept secondes et quelques. Pour cette tache au moins, les années n’avaient aucun impact sur sa performance. Il en ressentit un profond soulagement.

      Malgré sa concentration extrême, il entendit les pas approcher. Impossible qu’il s’agisse des propriétaires, ils seraient arrivés en voiture, raisonna-t-il. Il avait prévenu Roxane de son nouveau lieu de séjour, aussi avait-elle peut-être décidé de lui rendre visite. Mais le bruit que faisait l’intrus était différent de celui d’une femme qui approche. Plus complexe…

      Ils étaient deux, conclut-il.

      Aucun doute, il fallait fuir.

      Il ramassa en hâte ses affaires disséminées sur le sol et sortit de sa cachette. En faisant attention à faire le moins de bruit possible, il se lança dans une course effrénée vers les hauteurs.
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      « Il part en courant ! »

      La voix de Stéphane retentit comme un coup de feu. Ils s’étaient approchés du lieu indiqué par l’horloger sans prendre de précautions particulières. L’objectif était que Roxane puisse discuter avec son père, pas de le capturer. Pourtant, l’ancien colonel se comportait comme un fugitif.

      — Papa ! cria Roxane. C’est nous ! Je suis avec Stéphane Gallois, tu n’as rien à craindre.

      Les mots de sa fille parvinrent aux oreilles de l’horloger alors qu’il franchissait une haie de buis. La lumière du jour avait déjà décliné et le terrain était accidenté, mais il continua à courir à toute vitesse. Quelles que soient les intentions de Gallois, faire face à deux personnes dans ce contexte était un risque inutile, estima-t-il. Il accéléra encore, orientant sa course grâce aux repères qu’il avait pris plus tôt dans la journée.

      — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Stéphane.

      — On le suit, répondit Roxane. Je ne sais pas quelle mouche l’a piqué, mais s’il continue comme ça, il va finir par se blesser.

      Elle plaça ses mains en porte-voix et cria : « Papa ! C’est ridicule, arrête-toi ! On est simplement venus te parler. »

      Les bruits de course s’éloignèrent mais ne cessèrent pas. Stéphane décida de se lancer à la poursuite de Morgan.

      Morgan alternait la course en montée et les traversées à flanc de montagne pour reprendre son souffle. À ce rythme, il estimait pouvoir tenir pendant plusieurs heures sans s’épuiser. Compte tenu de son avance, il pariait sur le fait que ses poursuivants finiraient par abandonner. Ne pas accélérer pour ne pas consommer tout l’oxygène apporté par la respiration. Ralentir légèrement lorsqu’il sentait que ses muscles commençaient à produire trop d’acide lactique. Les fondements théoriques de la course à pied n’avaient aucun secret pour l’horloger, pourtant, son corps de cinquantenaire ne tiendrait probablement pas la distance face à un militaire de dix ans son cadet, réalisa-t-il. Stéphane se rapprochait irrémédiablement.

      Gallois respirait régulièrement en gardant l’horloger dans son champ de vision. Roxane courait derrière eux, mais elle s’épuisait rapidement à force de s’époumoner en suppliant son père de s’arrêter.

      Stéphane parvint à se rapprocher à moins de vingt mètres de Morgan. Il pouvait désormais distinguer la silhouette élancée de l’horloger bondissant de rocher en rocher, sans savoir où il se dirigeait. Il était évident que les deux hommes pouvaient courir ainsi pendant longtemps, mais cela n’avait aucun sens : la direction prise par Morgan ne menait nulle part dans ces Alpilles escarpées et broussailleuses.

      — Arrêtez-vous, colonel, cria-t-il. Il n’y a rien par là-bas, juste un précipice dans lequel vous allez vous briser les os !

      L’information factuelle et rationnelle atteignit l’esprit de Morgan. Il s’arrêta, fit volte-face et se prépara à affronter son poursuivant. Ses yeux brillaient, sa respiration était difficile, ses poumons lui brûlaient bien plus qu’il ne l’aurait imaginé. Stéphane s’arrêta également, gardant une distance prudente de quelques mètres entre eux. Son arme de service était accrochée à sa ceinture, mais il ne la toucha pas.

      — Colonel, nous sommes venus en amis. Vous n’avez rien à craindre de notre part.

      — J’avais demandé à Roxane de venir seule.

      Le ton était sec et dénué de colère. L’horloger constatait simplement que sa fille n’avait pas suivi ses instructions.

      — J’ai insisté pour venir avec elle. Je suis au courant de votre implication dans notre enquête et je vous ai couvert. J’ai dit à Roque que je ne savais pas où vous vous cachiez, affirma Gallois en espérant que cette confidence convaincrait l’horloger qu’ils étaient du même côté. Il plaça ses mains ouvertes à hauteur de ses épaules.

      Roxane apparut alors. Son visage était couvert de sueur et de larmes de rage.

      — Qu’est-ce que tu fais, papa ? Tu es devenu fou ? Pourquoi tu t’enfuis alors que je t’ai dit que c’était moi ?

      — Je t’avais demandé de venir seule, ma grande. Dans ma situation, je ne peux pas me permettre de parler à n’importe qui.

      — Papa, Stéphane n’est pas n’importe qui. C’est un ami et un collègue loyal. Il est venu avec moi parce que je lui fais confiance.

      Morgan demeura immobile, contrôlant sa respiration, prêt à attaquer Gallois s’il le jugeait nécessaire. Gallois perçut son hésitation.

      — Colonel, je connais vos compétences au combat rapproché. Même si je me défends moi aussi pas mal, je n’ai aucune intention de me mesurer à vous. Détendez-vous maintenant, et discutons de la meilleure façon de vous aider.

      Morgan évalua la situation. Gallois n’affichait aucune hostilité. En outre, il était probable qu’il possédât de solides aptitudes au corps à corps. L’horloger pouvait sans doute faire illusion face à de petits délinquants peu entraînés. Mais contre un gendarme plus jeune que lui et habitué à l’exercice intensif plusieurs heures par semaine… Sans compter que Gallois portait une arme et qu’il savait sans doute s’en servir… Son obsession à vouloir voir sa fille seule l’avait poussé à prendre la mauvaise décision, constata-t-il.

      — Je n’ai pas besoin de votre aide. C’est moi qui suis venu ici pour faciliter votre enquête.

      — Papa, tu es recherché par l’IGGN. Ils te traquent à cause de ce que tu as fait à cette banquière. Que vas-tu faire maintenant ?

      Morgan regarda sa fille. Les faits étaient les faits, la vérité était la vérité, et un homme comme lui ne pouvait nier ni les faits ni la vérité.

      — Je vais répondre à leurs questions, bien sûr. Ce que j’ai fait était juste, et je vais le leur faire admettre.

      — Tu sais très bien que c’est impossible. Ils vont t’accuser de coups et blessures, ou quelque chose comme ça. Tu risques la prison !

      — Selon l’ordre des choses, affirma Morgan en se raidissant, je ne devrais pas aller en prison pour un acte juste commis sur une personne lâche, vile, et qui aurait pu causer la mort de Camille.

      Il était inutile d’argumenter avec son père lorsqu’il était comme ça, jugea Roxane.

      — Alors, que vas-tu faire ? Continuer à fuir ? demanda-t-elle.

      — Non, je vais me défendre à ma manière. Mais pas avant de t’avoir aidé à conclure ton affaire.

      — Notre affaire, intervint Stéphane. Que cela vous plaise ou non, je suis impliqué dans votre « façon » de voir les choses. (Il mima des guillemets avec ses doigts.) J’aimerais que vous vous éloigniez de notre enquête, maintenant.

      Morgan fixa longuement Stéphane. Une bataille interne semblait faire rage dans son esprit. Pouvait-il laisser Roxane et Gallois venir à bout seuls de leur enquête ? Ce capitaine était-il qualifié pour veiller sur Roxane dans l’exercice de son métier ?

      — Je serai toujours là pour toi, ma grande, affirma-t-il d’une voix bizarre. Tu voles désormais de tes propres ailes, mais je serai toujours là… Tant que mes forces me le permettront.

      Cette phrase avait toute l’air d’un mantra que l’on énonce pour se convaincre soi-même. En réalité, Roxane comprit qu’il exprimait tout simplement son amour pour elle. Un amour inconditionnel et puissant, qu’il ne savait pas formuler autrement que par ces mots bizarres, pourtant éloignés de l’émotion qui devait lui ravager le cœur.

      — Je le sais, papa, dit-elle pudiquement. Moi aussi, je t’aime très fort.

      Roxane et Gallois laissèrent Morgan repartir dans la montagne. Il leur promit de ne pas causer de remous dans les jours à venir, mais il avait besoin de s’isoler du monde. « Juste quelques jours », affirma-t-il.
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      Éric passa l’après-midi dans un bar du quartier Monclar, à Avignon. L’endroit, classé en Zone Urbaine Sensible, était mal famé, mais cela lui importait peu. La bière était à deux euros, et lorsqu’il trouvait un moyen de rassembler une vingtaine d’euros en pariant sur les courses de chevaux, il pouvait se payer sa dose de cannabis.

      L’atmosphère était saturée d’un air chaud imprégné de friture. L’odeur s’accrochait aux vêtements telle une encre indélébile, refusant de se dissiper même après plusieurs lavages. C’était l’une des choses qui le frappait le plus depuis qu’il vivait en ville : les mauvaises odeurs étaient indissociables de la pauvreté. Il était né à la campagne où même les effluves de fumier finissaient par disparaître balayées par le mistral. À Eygalières, au cœur de son village, seuls les savons du marché ou l’arôme des bouquets de lavande vendus aux touristes embaumaient l’atmosphère. Éric n’avait pas choisi de déménager en ville, il avait quitté le village pour être plus près de son dealer. Ce dernier contrôlait sa vie aussi sûrement qu’un gardien de prison décidait du quotidien des détenus. C’était lui qui pourvoyait à ses besoins, l’éloignant chaque jour un peu plus de son objectif.

      Car Éric avait toujours eu un but dans la vie : faire en sorte que sa mère soit fière de lui. Il faisait partie de ces hommes qui avaient construit leur estime de soi à travers le regard que leur mère portait sur eux. Sa dépendance affective envers elle était incompréhensible. Depuis tout petit, il se pliait en quatre pour satisfaire ses moindres désirs. Ce n’était pas difficile, car Marguerite n’était ni capricieuse ni autoritaire. Elle lui demandait parfois d’aller faire des courses à l’épicerie ou de passer l’aspirateur dans sa chambre, mais pour le reste, elle n’avait jamais eu d’exigences extravagantes.

      Jusqu’à l’autre jour.

      Pourquoi avait-il fallu qu’elle lui ordonne de glisser cette maudite carte bancaire dans la poche de ce pauvre type ? Elle avait eu un comportement étrange lorsqu’elle le lui avait demandé. Elle lui avait dit quelque chose du genre : « Ce Jérôme Sousa, il est encore venu me voir. Il n’arrête pas de me harceler avec ses questions. Je vais l’accuser de m’avoir volé pour m’en débarrasser. Tu dois m’aider, Éric. »

      Saisi de nervosité et pressé par le manque, il n’avait posé aucune question. Il s’était contenté de prendre la carte et de partir à la recherche de Jérôme.

      Éric s’était présenté devant la maison qu’il partageait avec Olivia, mais Jérôme Sousa n’était pas là. Éric n’avait pas su quoi faire, et au lieu de dissimuler la carte dans la maison comme ç’aurait été logique, il était parti à la recherche de Jérôme. Sa mère l’avait prévenu que l’homme était un peu alcoolique, qu’il se cachait parfois dans les sentiers entourant le village, et en effet, Éric n’avait pas tardé à le trouver sur le trajet le plus direct entre le domicile de sa mère et la maison d’Olivia.

      Sauf qu’au lieu de cuver son vin, Jérôme gisait sur le sol, sérieusement amoché. Au premier coup d’œil, Éric n’était pas parvenu à déterminer s’il s’était infligé ces blessures lui-même ou si quelqu’un lui avait cassé la figure. Toujours est-il que pris de panique, au lieu d’appeler les secours, il s’était enfui.

      Il était retourné à Avignon avec le petit rectangle de plastique bleu.

      Plus tard, il n’avait pas pu résister à l’envie de l’utiliser pour rembourser Steven, et maintenant sa mère était furieuse. Elle avait déjà essayé de l’appeler dix fois, mais il ne répondait pas. Il avait trop peur de se faire engueuler. Après une erreur pareille, il aurait compris que sa mère en ait assez de soutenir un pauvre garçon sans emploi et à moitié drogué.

      Dans la troisième course, il eut la surprise de voir le cheval sur lequel il avait misé remporter la victoire. La cote n’était pas mauvaise : douze et demi contre un. Les deux euros qu’il avait misés allaient se transformer en vingt-cinq. Il pourrait appeler Steven et oublier ses soucis pendant quelques heures.

      C’était toujours mieux que d’affronter sa mère.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            30

          

        

      

    

    
      Roxane décida de convoquer Marguerite Rossi à la gendarmerie. Elle aurait pu se rendre chez elle, mais avec Stéphane, ils avaient convenu que l’interrogatoire devait être officiellement consigné dans un procès-verbal. Si leurs soupçons étaient fondés, la vieille dame était impliquée dans la mort de Jérôme Sousa. De plus, elle leur avait clairement menti à propos de sa carte bancaire et, selon l’expérience de Roxane, mentir aux enquêteurs sur un détail signifiait souvent qu’il y avait quelque chose de plus grave à dissimuler.

      Marguerite se présenta sur le parking surchauffé en début d’après-midi. Elle portait une vieille robe froissée et des chaussures bon marché qui révélaient ses chevilles enflées par la chaleur. Elle avançait lentement, le dos courbé et une expression accablée sur les traits, tel un animal que l’on conduisait à l’abattoir.

      Roxane l’entendit annoncer à l’accueil qu’elle avait été convoquée pour un interrogatoire. Un gendarme l’accompagna dans une salle sans fenêtre équipée d’une table et de chaises disposées face à face. Bien qu’ils auraient pu l’auditionner dans le bureau de Stéphane, ils avaient décidé de la faire passer devant les cellules de garde à vue. Qui sait si l’idée d’une nuit inconfortable sur une planche ne lui ferait pas retrouver la mémoire ?

      Ils la firent poireauter pendant dix minutes, puis Roxane et Stéphane entrèrent ensemble dans la salle d’interrogatoire. Stéphane adopta son air le plus sévère et s’adressa à Marguerite d’un ton procédurier.

      — Bonjour madame Rossi, je suis le capitaine Gallois, et je vais vous poser des questions dans le cadre d’un interrogatoire officiel. Tout d’abord, je tiens à vous informer que vous avez le droit d’être assistée par un avocat. Je tiens également à souligner que vous avez le droit de garder le silence. Je vais poser des questions précises et claires, et je vous encourage à répondre avec honnêteté et sincérité. Vos réponses seront consignées et pourront être utilisées dans le cadre de l’enquête judiciaire. Votre coopération est essentielle pour faire progresser cette affaire. Avez-vous des questions avant que nous commencions ?

      Roxane se demanda combien de fois Stéphane avait déjà prononcé ce discours au cours de sa carrière. Et combien de vieilles dames terrorisées comme Marguerite Rossi il avait déjà interrogées. La pauvre femme était désemparée. Ses lèvres tremblaient et la sueur faisait couler le maquillage sur ses joues. Elle semblait sur le point de s’évanouir.

      — Avez-vous des questions, madame Rossi ? répéta Stéphane.

      — Non, parvint-elle finalement à articuler. Je peux avoir un verre d’eau ?

      Roxane sortit brièvement de la salle, avant de revenir avec une carafe et un gobelet en carton. Stéphane gardait le silence. Il fixait Marguerite comme un médecin regarderait un patient à qui il allait annoncer une maladie incurable. Marguerite baissa les yeux.

      — Bien, madame Rossi, nous sommes ici au sujet de la plainte que vous avez déposée pour vol, commença Stéphane.

      Roxane crut déceler un léger soulagement sur le visage ridé de la vieille dame.

      — Vous nous avez signalé la disparition de votre carte bancaire, cependant, d’après nos informations, celle-ci a été utilisée après le vol, poursuivit Stéphane.

      — Ah ! C’est bien Sousa Jérôme, alors ! Il aura imité ma signature, répliqua Marguerite du tac au tac.

      Puis elle réalisa que sa réaction avait été trop rapide. Stéphane la fixait d’un regard glacial.

      — Ça fait longtemps qu’on ne signe plus les reçus, madame Rossi. Non, votre carte a été utilisée par quelqu’un qui connaissait le code. Elle a servi à retirer cent euros à un distributeur automatique d’Avignon… Et avant que vous nous racontiez un autre mensonge, sachez que cette utilisation a eu lieu alors que Jérôme Sousa était dans le coma à l’hôpital. Vous avez une explication ?

      Le regard de la vieille femme se fit fuyant. Ses pieds s’agitaient nerveusement sous la table, témoignant de son trouble intérieur. Sa respiration s’accéléra.

      — Je… je ne comprends pas, bégaya-t-elle, cherchant visiblement à gagner du temps. Ma carte a disparu après le passage de Sousa Jérôme. Je suis certaine que c’est lui qui me l’a volée.

      Son hésitation n’échappa pas à Gallois qui décida d’enfoncer le clou.

      — Vous avez d’abord déclaré avoir vu Sousa agir. Donc, votre déclaration n’était pas tout à fait exacte ?

      Nouvel éclat de panique dans les yeux de la vieille dame.

      — C’est-à-dire… il a pu le faire, oui… à moins que…, balbutia-t-elle, cherchant désespérément ses mots. Oh là là, vous m’embrouillez avec vos questions. Je ne sais plus, moi…

      — Cessez de jouer avec nous, intervint Roxane d’un ton autoritaire. Il vaudrait mieux pour vous que vous nous disiez la vérité. C’est sérieux, madame Rossi. Le vol en lui-même n’est pas une tragédie, mais l’homme que vous accusez est mort, sauvagement battu à proximité de votre domicile. Vous comprenez les conséquences de vos accusations ?

      Enfin, Marguerite réalisa la gravité de la situation. Son rythme cardiaque s’accéléra et elle sentit une angoisse monter en elle. Elle comprenait que l’hypothèse qu’elle avait avancée lors du dépôt de plainte ne tenait plus. Elle savait que son fils risquait d’être accusé à tort. Elle rassembla ses esprits pour trouver une version plus crédible.

      — D’accord, je vais vous dire la vérité, gémit-elle d’une voix faible, les larmes aux yeux. C’est Éric, mon fils, qui a utilisé la carte… Je la lui avais prêtée…

      Roxane et Stéphane étaient déjà au courant de l’existence d’Éric grâce à leurs investigations préliminaires. Mais ils ne réagirent pas tout de suite. Ils préférèrent cuisiner Marguerite qu’ils jugeaient à point.

      — Mais il n’a pas tué Jérôme Sousa ! poursuivit la vieille dame en pleurs. Vous devez me croire, il est incapable de faire du mal à qui que ce soit. Oh là là, mon pauvre garçon, il va être accusé maintenant.

      Elle sortit un mouchoir de son sac et commença à se tamponner les paupières, semblant sincèrement bouleversée.

      Stéphane prit alors un ton plus doux.

      — Pourquoi avez-vous confié cette carte à votre fils ? demanda-t-il avec un début de compassion. Et pourquoi nous avez-vous dit que Jérôme Sousa vous l’avait volée ?

      Marguerite essaya tant bien que mal de se calmer. Les pensées se bousculaient dans sa tête. Elle cherchait une explication plausible. Elle aimait profondément son fils, mais il était souvent en difficulté dans la vie. Elle l’aidait parfois en lui prêtant de l’argent.

      — Il… il a des problèmes financiers, renifla-t-elle. Il habite à Avignon et il a du mal à garder un emploi stable. Alors, quand je peux l’aider un peu, je lui prête de l’argent.

      — C’est donc lui qui a retiré cent euros à Avignon ? demanda Roxane qui connaissait déjà la réponse.

      Marguerite acquiesça tristement.

      — Oui, c’est là qu’il habite. Il a utilisé ma carte quand il était à court d’argent. C’est si difficile pour lui de s’en sortir.

      — Vous lui avez donc prêté votre carte pour le dépanner, souligna Gallois.

      — Oui ! s’empressa de confirmer Marguerite en reprenant un peu de couleurs.

      Elle pensa que les gendarmes allaient se satisfaire de cette explication. Mais c’était bien trop optimiste. Le moment de démasquer la vieille dame était venu, jugea Roxane.

      — Encore une fois, vous mentez, gronda-t-elle. Vous n’avez pas du tout prêté votre carte à votre fils. En réalité, vous vouliez faire accuser Jérôme Sousa de vous l’avoir volée. Mais vous avez oublié de faire opposition pour conforter votre fable. Quand vous vous en êtes rendu compte, vous avez finalement fait opposition, mais c’était trop tard… Dans l’intervalle, Éric avait utilisé la carte pour retirer de l’argent, ce que vous avez découvert en recevant vos relevés bancaires. Je me trompe ?

      La confusion se lisait sur le visage de Marguerite. Les pensées s’entrechoquaient dans sa tête alors qu’elle réalisait les conséquences tragiques de ses actes. Éric n’aurait jamais dû utiliser sa carte, c’était un fait. D’ailleurs, depuis qu’elle s’en était aperçue, elle tentait de le joindre. Sans succès, il ne répondait plus. Mon Dieu, qu’elle aimait son enfant, mais qu’il était idiot quand il s’y mettait. Maintenant, elle avait des problèmes avec les gendarmes et elle devait absolument trouver une version crédible si elle ne voulait pas avoir des ennuis plus graves encore. Elle s’effondra en pleurs.

      — Je voulais juste qu’il cesse de me tourmenter, sanglota-t-elle, ses pieds s’agitant frénétiquement sous la table.

      — Qui devait cesser de vous tourmenter ? Jérôme Sousa ? demanda Stéphane d’une voix douce.

      Marguerite acquiesça.

      — Je voulais qu’il arrête de venir chez moi… alors j’ai demandé à Éric de dissimuler ma carte bancaire chez lui. Je pensais qu’après avoir porté plainte, il comprendrait qu’il ne devait plus me déranger. Mais je vous jure que je ne savais rien de son agression. Ce n’est pas Éric, vous devez me croire !

      Stéphane décida d’interrompre l’interrogatoire, comprenant que Marguerite avait besoin de reprendre ses esprits avant d’en dire davantage. Il lui offrit un autre verre d’eau et lui permit un moment de répit pour rassembler ses pensées. Il fit signe à Roxane de le suivre et les deux gendarmes s’isolèrent à l’extérieur de la salle.

      — Qu’en penses-tu ? demanda-t-il d’un ton grave.

      — Elle dit la vérité. Elle est terrifiée à l’idée que nous ayons découvert ses mensonges, et elle est encore plus terrifiée à l’idée que nous puissions accuser son fils du meurtre de Jérôme.

      — Peut-être devrions-nous convoquer Éric et confronter leurs versions ? Qu’en penses-tu ?

      — C’est trop tôt. On sait que Marguerite lui a demandé de tendre un piège pour faire accuser Sousa, mais nous ignorons pourquoi. Pourquoi Jérôme devenait-il si insistant ? Je ne crois pas que ça ait un lien avec ses prétendues tentatives de faire des travaux chez elle.

      — Tu penses à la même chose que moi ?

      — Oui. Je crois que Sousa était obsédé par la recherche du meurtrier de sa fille et qu’il avait découvert quelque chose à propos de Marguerite ou d’Éric Rossi. On doit trouver quoi.

      Stéphane se frotta la joue. Ce matin-là, il avait négligé de se raser, et le contact rugueux de ses doigts contre sa peau produisit un bruit similaire à celui d’un papier de verre gratté sur du bois.

      — Et si Éric Rossi était le meurtrier de la petite Cassandra ? Marguerite le sait et elle cherche à le protéger. Ce ne serait pas la première fois qu’une mère couvre son fils criminel. Elle pourrait même être dans le déni quant à l’horreur qu’il aurait commise.

      — Non, je ne peux pas dire pourquoi, mais je suis convaincue qu’elle dit la vérité lorsqu’elle affirme que son fils est doux comme un agneau.

      — C’est peut-être ce qu’elle croit, insista Stéphane.

      — Non, il y a autre chose, affirma Roxane.

      Son regard se perdit au loin. Elle réfléchissait intensément. Marguerite Rossi avait menti au sujet du vol, mais cela la mettait mal à l’aise. La vieille dame détestait visiblement le mensonge. Comme si elle n’avait pas menti de son plein gré… comme si elle avait été obligée de mentir… Or, Roxane savait parfaitement ce qu’un esprit en apparence innocent était capable de faire lorsqu’il était sous l’emprise de quelqu’un.

      — On doit trouver qui a appelé Marguerite pour évoquer l’implication d’Éric. Je suis certaine que cette personne détient des informations qui nous seront utiles, conclut-elle.
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      Roxane rappela l’agent de la cellule d’écoutes téléphoniques. Elle réprima le désir de le rabrouer en lui faisant remarquer que son rapport était digne d’un débutant tout juste sorti de l’école de police. Elle résista également à l’envie de rappeler qu’elle était enquêtrice à la Section de recherches, ce qui aurait certainement imposé le respect. À la place, elle le félicita pour la précision de son compte-rendu d’écoute et lui assura que son travail avait permis une avancée décisive dans leur affaire.

      — J’aurais besoin d’un service supplémentaire, dit-elle d’une voix apaisante. Avez-vous un moyen de localiser le téléphone qui a été utilisé pour appeler Marguerite Rossi ?

      L’agent d’écoutes bomba le torse, un geste que Roxane put presque percevoir à travers la ligne téléphonique.

      — Bien sûr, lieutenant, confirma-t-il. C’est la première chose que nous faisons lorsqu’une ligne est sur écoute. Localiser les appelants !

      — Vous êtes vraiment doués. Alors, d’où provenait l’appel ?

      — Eh bien… euh… je dois consulter le dossier. Je vous rappelle.

      Roxane sentit son agacement revenir.

      — Désolée de vous presser, adjudant, mais j’ai besoin de cette information immédiatement. Je vais patienter.

      L’agent n’eut pas d’autre choix que de la mettre en attente. Il posa le combiné, produisant un bruit épouvantable de feuilles froissées lorsqu’il fouilla dans ses papiers. Roxane se demanda s’il n’était pas temps que la gendarmerie équipe ses agents de casques avec micro intégré, évitant ainsi d’effectuer des écoutes en tenant le combiné entre la joue et l’épaule. Il était également temps que ces agents apprennent à retenir des informations cruciales sans avoir à fouiller dans des tonnes de documents imprimés. Les forêts ne s’en porteraient que mieux.

      — Voilà, voilà, je crois que j’ai trouvé, annonça finalement l’agent d’une voix lointaine. Oui, c’est ça ! Il reprit le combiné. L’appel a été passé depuis la commune d’Avignon, dans le Vaucluse.

      — Dans le Vaucluse ? Vous en êtes sûr ? Non, je plaisante, Avignon est bien dans le Vaucluse. Un point de plus pour vous. Avez-vous une localisation précise à Avignon ?

      Un silence gêné.

      — Eh bien… non, ce n’est pas indiqué, admit l’agent. Il est juste mentionné : l’appelant est situé à Avignon dans le Vaucluse.

      — Au moins, ce n’est pas Avignon sur la lune, ironisa Roxane avant de raccrocher.

      La gendarmerie aurait grandement bénéficié de recruter des personnes un peu plus futées, pensa-t-elle en pestant. Puis elle retourna voir Stéphane.

      — Le mystérieux contact de Marguerite se trouve à Avignon, lui annonça-t-elle. Il se pourrait que ce soit une relation de son fils, Éric. Je vais creuser de ce côté-là.
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      Il était rare que Roxane se sente en insécurité dans un endroit quelconque. Ce fut pourtant le cas dans ce quartier d’Avignon. Monclar avait autrefois une réputation déplorable, se souvenait-elle. Le quartier était régulièrement le théâtre de violences urbaines. Malgré la rénovation de certains immeubles à loyers modérés et l’implantation de quelques commerces, l’endroit dégageait une atmosphère de misère et de désespoir. Le soleil sec et brûlant écrasait Monclar sous une chaleur étouffante, ne faisant qu’aggraver le mal-être des habitants entassés là comme des bêtes dans un enclos. Les murs étaient couverts de graffitis et de vieux matelas déchirés jonchaient les rues.

      La présence de Roxane fut immédiatement remarquée par de jeunes adolescents postés aux entrées des immeubles pour surveiller les allées et venues. Elle consulta le plan sur son smartphone, puis se dirigea résolument vers l’un d’eux.

      — Bonjour, je cherche Éric Rossi, annonça-t-elle d’une voix assurée.

      — Qu’est-ce que tu lui veux ? répliqua le gamin.

      L’introduction était curieuse, mais pas encore hostile. Roxane fixa sur son biceps un brassard « gendarmerie ».

      — J’enquête sur un meurtre. J’ai besoin de lui parler.

      Le jeune guetteur lui lança un regard méprisant. Son travail consistait à prévenir les trafiquants d’une éventuelle descente de police. Le chaos qui résultait d’une opération des forces de l’ordre prenait des semaines à se résorber et de nombreuses familles se retrouvaient sans revenus pendant des jours. C’était le paradoxe de cette économie parallèle, et Roxane le savait très bien : le rôle du guetteur était de repérer une descente de la BRI, pas d’attaquer une policière isolée.

      — Tu joues avec ta vie, ricana-t-il toutefois en dévisageant Roxane. Il n’y a rien pour toi ici.

      — Qui te dit que je ne suis pas en train de détourner ton attention pendant que mes collègues du RAID passent par-derrière ?

      Le bluff sembla inquiéter l’adolescent. Il se retourna rapidement, mais ne remarquant rien d’anormal, il reprit son air arrogant.

      — Tu veux me montrer comment faire mon boulot ? En vrai, t’es pas flic et tu viens me tester pour le compte des boss, c’est ça ?

      — Tu perds ton temps. Dis-moi où je peux trouver Éric Rossi et reprends ta surveillance. Si tu continues à bavarder, tu vas te faire avoir.

      Cette fois-ci, le guetteur comprit qu’elle n’était pas là pour perturber sa mission. Autant donner à cette policière l’information qu’elle cherchait afin qu’elle parte et qu’il puisse reprendre sa surveillance. Il ne voulait pas finir carbonisé dans un coffre de voiture, comme c’était déjà arrivé à des collègues distraits.

      — D’accord, ça va, t’excite pas. Rossi traîne au « Marrakech », c’est un bar-PMU dans la rue des Cigales. Ça te va ? Tu vas me foutre la paix maintenant ?

      Roxane lui adressa un sourire de remerciement et fit demi-tour. Elle sentit le regard du garçon peser sur le bas de son dos. Il n’aurait probablement jamais l’occasion, de toute sa vie, de discuter gentiment avec une femme sans qu’il existe un rapport de force entre eux. Ce constat la désola profondément.

      Devant le Marrakech, Roxane se sentit une fois de plus comme un poisson hors de l’eau. Une dizaine de clients, tous des hommes, la dévisageait avec l’expression d’un vendeur de lunettes qui voit un aveugle s’approcher. Ils tiraient sur leur chicha tout en se demandant ce qu’une femme comme elle, belle et bien habillée, pouvait espérer ici.

      Sans hésitation, elle s’approcha d’eux.

      — Messieurs, bonjour. Je suis à la recherche d’Éric Rossi. On m’a dit que je pourrais le trouver ici.

      — Vous êtes bien imprudente, jolie gazelle, lança l’un des hommes, un vieillard édenté vêtu d’une djellaba beige.

      — Pourquoi donc ? Parce que cet établissement est interdit aux femmes ?

      — Pas du tout. C’est juste que nous ne sommes pas habitués à voir des bourgeoises ici. Mais si vous tenez à être reluquée par les minables à l’intérieur, allez-y. Rossi doit sûrement être en train de parier sur les chevaux.

      Roxane comprit les sous-entendus du vieil homme. Lui et ses amis passaient leur temps en terrasse à jouer aux cartes et à fumer la chicha parce qu’ils n’avaient tout simplement rien d’autre à faire. En tant que musulmans respectueux de leur religion, ils ne touchaient pas une goutte d’alcool et jugeaient sévèrement les jeunes idiots qui gaspillaient leurs allocations dans les jeux d’argent.

      — Merci pour l’information, messieurs. Je vous souhaite une bonne journée.

      Roxane repéra immédiatement Éric Rossi, le seul homme blanc dans cet environnement nord-africain. Il était assis au fond de la salle, les yeux rivés sur l’écran qui diffusait les courses hippiques, un verre de pastis à moitié vide posé sur la table en formica.

      — Bonjour Éric, dit-elle en lui faisant face. Je suis Roxane Baxter de la Section de recherches de Marseille. J’ai quelques questions à vous poser.

      Elle n’eut pas besoin de menacer d’une convocation à la gendarmerie. Le jeune homme avait l’air défait. Son regard vide et sa posture léthargique indiquaient qu’il savait que ce moment arriverait. Les autres clients observaient discrètement la scène.

      — C’est à propos de la carte bancaire de ma vieille ? Elle a porté plainte, c’est ça ?

      — Votre vieille, comme vous l’appelez, a en effet porté plainte pour le vol de sa carte bancaire, mais elle a initialement désigné un autre coupable que vous… laissa planer Roxane. Si je comprends bien, vous admettez être en possession de cette carte ?

      — Je l’ai plus, nan. Mais elle a dû gueuler parce que j’ai retiré cent euros. C’est toujours comme ça avec elle. Elle m’a souvent donné sa carte et après elle se plaint que je l’utilise. Est-ce que je vais avoir des ennuis ?

      Roxane s’assit sur une chaise en plastique aux accoudoirs moulés. Elle posa les coudes sur la table et se pencha vers le jeune homme. Il ne lui donnait pas l’impression d’être un criminel de haut vol, juste un garçon qui avait commis une bêtise et qui n’était pas surpris que cela soit remonté jusqu’aux flics.

      — Si ce n’était que cette histoire de carte, je ne me serais pas déplacée, commença Roxane. Le problème, c’est que votre mère nous a avoué vous avoir demandé de laisser sa carte chez Jérôme Sousa. Et comme vous le savez certainement, Jérôme Sousa a été assassiné. Pourquoi avez-vous gardé la carte, Éric ? Vous vouliez vous débarrasser de Sousa pour pouvoir l’utiliser ?

      Le garçon parut sincèrement surpris.

      — Nan, pas du tout. Je voulais vraiment obéir à ma mère et laisser la carte chez Sousa. Le problème, c’est qu’il n’y était pas. Et quand je l’ai retrouvé, il s’était fait casser la gueule au-dessus du village. Mais je vous jure que je n’y suis pour rien ! Je n’ai rien à voir dans ce crime !

      Il avait presque crié ces derniers mots, attirant ainsi l’attention du cafetier.

      — Un problème, Éric ? demanda celui-ci en contournant le comptoir.

      — Nan, nan, c’est rien. On discute, c’est tout.

      Roxane adressa un sourire rassurant au propriétaire du « Marrakech ». Elle voulait interroger Éric sans attirer la colère des habitants de ce quartier chaud.

      — Tu nous dis, si t’as besoin d’aide, lâcha le cafetier en retournant à son percolateur.

      — Bon, Éric, reprit Roxane. Votre mère vous a demandé de cacher sa carte chez Jérôme Sousa, mais vous ne l’avez pas trouvé chez lui. Quand vous l’avez finalement aperçu, il était presque mort, alors vous avez paniqué et vous vous êtes enfui. Plus tard, vous avez utilisé la carte pour retirer cent euros parce que vous en aviez besoin.

      Roxane avait remarqué le tabac et les feuilles à rouler sur la table. Si elle fouillait Éric, elle était sûre d’y trouver des boulettes de cannabis. Mais ce n’était pas l’objet de sa visite. Elle voulait savoir si le garçon était au courant des mensonges de Marguerite Rossi :

      — Pourquoi votre mère vous a-t-elle fait faire une chose pareille ? demanda-t-elle innocemment. Elle vous a toujours dépanné de quelques euros quand elle le pouvait, n’est-ce pas ? Alors pourquoi serait-elle furieuse que vous ayez utilisé sa carte cette fois-ci ?

      Éric posa sur elle un regard de merlan frit. Il avait peut-être été malin il y a longtemps, mais la drogue et sans doute l’alcool avaient depuis altéré ses capacités intellectuelles, jugea Roxane.

      — Ah ben ça je ne sais pas du tout, articula-t-il lentement. Elle m’a juste dit que Sousa Jérôme l’embêtait régulièrement. Il voulait faire des travaux chez elle, mais elle n’a pas l’argent pour les payer. Ma mère est une femme simple, vous savez. Elle a toujours travaillé dur depuis la mort de mon père. Elle a gardé tous les enfants du village et tout le monde l’aime bien.

      — Au point de vouloir la protéger d’un étranger qui l’ennuyait ?

      — Nan, les jeunes ne sont pas violents à Eygalières. Elle a dû vouloir faire accuser Sousa Jérôme pour qu’il lui fiche la paix. Et moi, comme un couillon, je n’ai pas réussi à laisser la carte chez lui.

      Éric donnait l’impression d’être un homme désemparé. Son estime de soi était visiblement faible et il s’était contenté de gober les explications de sa mère. La tâche pour laquelle il avait été missionné n’était pas très glorieuse, mais il la trouvait insignifiante. Ce n’est que lorsqu’il s’était retrouvé confronté à une situation inattendue — Jérôme Sousa passé à tabac sur un sentier de randonnée —, qu’il avait paniqué. Il s’était réfugié dans son quartier de laissés pour compte et attendait le moment où il se ferait passer un savon par sa mère.

      — Éric, je crois en votre innocence dans l’agression de Jérôme, le rassura Roxane. Ce que je veux savoir, c’est qui, selon vous, est responsable de sa mort ?

      Il secoua la tête, désemparé.

      — J’en ai vraiment aucune idée, je vous jure.

      — Vous pensez que votre mère aurait pu demander à quelqu’un de l’intimider ? De la même façon qu’elle vous a ordonné de cacher la carte chez lui… Et puis, l’altercation entre cette personne et Jérôme aurait mal tourné, ce qui expliquerait sa mort. C’est possible ça ?

      — Ma mère connaît tout le monde, mais elle n’a pas vraiment d’amies. Elle vit seule, je vous dis, depuis la mort de mon père.

      Roxane décida d’abattre son atout.

      — Éric, nous savons que votre mère a parlé du crime et de votre possible implication avec quelqu’un au téléphone. Un homme que nous n’avons pas encore identifié. Selon vous, qui est cet homme ?

      Un nouveau regard vide. Pas la moindre étincelle de curiosité qui aurait pu le faire se questionner sur la manière dont les gendarmes étaient au courant. Visiblement, la capacité de concentration d’Éric était arrivée à son terme. Il jeta un regard distrait vers l’écran de télévision diffusant les courses hippiques. Dans une minute, il allait perdre tout intérêt pour la conversation et se concentrer sur les performances des chevaux, son seul espoir de gagner un peu d’argent dans la journée.

      — Pensez-vous que votre mère voit quelqu’un, Éric ? insista Roxane. Après tout, elle a le droit à un peu de compagnie après une vie de labeur et de dévouement comme la sienne.

      — J’en sais rien, répondit le jeune homme. Ma mère ne me parle pas de sa vie. Quand je la vois, on discute de ma recherche d’emploi, c’est tout.

      Roxane n’en tirerait rien de plus. Visiblement, la vie d’Éric était aussi vide qu’une canette de soda abandonnée dans une poubelle. Il se battait pour survivre et se procurer sa dose de cannabis, c’était tout. Sa mère l’aidait tant bien que mal à subvenir à ses besoins, et bien que son attachement à cette femme soit réel, il n’avait pas assez de lucidité pour se demander si elle allait bien de son côté.

      Elle abandonna Le Marrakech et ce quartier déprimants en se disant que la clé du mystère entourant la mort de Jérôme ne s’y trouvait pas.
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      L’enquête s’éternisait et cela exaspérait Roxane. Elle avait pris des risques pour en venir à bout, en s’attribuant elle-même les investigations et en s’opposant au colonel Roque. Ensuite, elle avait sollicité la présence de son père sur les lieux du crime. Elle était impatiente de mettre un point final à tout cela et de retourner à son appartement d’Aix-en-Provence ou de retrouver Thomas dans le Gard. Il était temps d’obtenir des résultats concrets et décisifs, pensa-t-elle en conduisant sa Clio sur les routes sinueuses du sud d’Avignon.

      En arrivant à la gendarmerie d’Orgon, elle se cloîtra dans le bureau qui lui avait été attribué et reprit le dossier « Sousa » qui faisait déjà plusieurs centaines de pages imprimées. C’était le paradoxe des affaires criminelles : les événements se déroulaient généralement en quelques minutes, mais leurs conséquences pesaient sur les protagonistes toute leur vie. Pour les enquêteurs, ces moments éphémères se traduisaient par des millions de mots couchés sur des procès-verbaux, lus et relus par les magistrats et les avocats en préparant le procès. Roxane était entrée dans la gendarmerie pour l’action sur le terrain. Parfois, elle ressentait du découragement face à la lourdeur administrative que générait une enquête. Combien de temps encore accepterait-elle cette frustration ?

      Elle jugea qu’il était trop tard pour prendre un nouveau café et se rabattit sur un Coca glacé tiré du distributeur automatique de la salle de pause. En le buvant presque d’un trait, elle réfléchit au moyen le plus rapide d’obtenir une avancée significative.

      Elle avait décidé de ne pas interroger tout de suite Marguerite à propos de l’appel reçu de son correspondant d’Avignon. Pensant à tort qu’Éric lui apprendrait quelque chose à ce sujet, elle avait préféré rencontrer ce dernier. C’était une erreur dont elle se rendait compte maintenant. Malgré sa réticence à faire appel aux services techniques et scientifiques de la gendarmerie, elle devrait sans doute passer par là pour progresser.

      Puis, elle réalisa que le service d’écoute était resté en surface. L’agent qu’elle avait eu au téléphone lui avait affirmé que l’appel reçu par Marguerite provenait d’Avignon, mais qu’il était impossible de déterminer la localisation précise. Ils s’étaient contentés d’écouter la ligne de Marguerite Rossi, sans jamais sortir du cadre… Ils avaient consigné le seul appel intéressant dans un rapport abscons, sans même se demander s’il aurait été judicieux d’aider les enquêteurs de terrain en faisant preuve d’initiative. Une telle attitude frisait l’incompétence.

      Roxane se saisit rageusement du combiné téléphonique et rappela le service des écoutes.

      — Lieutenant Baxter, que puis-je faire pour vous ? demanda le même agent que la première fois.

      — Me donner l’identification de la ligne qui a appelé Marguerite Rossi lors de la conversation qui a fait l’objet de votre compte-rendu, répondit-elle d’un ton sec comme un coup de trique. Elle n’avait pas de temps à perdre avec cet agent qui suivait la procédure sans jamais se demander s’il ne serait pas judicieux d’anticiper les besoins des enquêteurs.

      — Attendez une minute, je vérifie le compte-rendu, dit-il après trente secondes. Ah oui, vous avez raison. Le numéro d’appel est bien noté. Je vous le communique ?

      — Non, bien sûr que non… je vous appelais juste pour savoir si vous l’aviez… répliqua-t-elle avec ironie. L’agent comprit cette fois-ci et se racla la gorge, conscient de la vacuité de sa question. Roxane entendit ensuite les tapotements sur son clavier.

      — C’est fait, lieutenante. Je viens de vous envoyer un e-mail.

      Roxane raccrocha sans le remercier, puis elle consulta sa boîte mail. Elle décida de transmettre elle-même le numéro à localiser à l’opérateur. Grâce à un contact personnel au sein de la société de téléphonie, elle pouvait espérer une réponse en quelques heures, bien mieux que les cinq ou six jours habituels pour ce genre de procédure. En attendant cette réponse cruciale, et faute d’autres idées pour faire avancer l’enquête, elle décida d’aller retrouver son père.

      

      Morgan avait établi un véritable campement dans le parc de la propriété. Son besoin de se retirer du monde pendant quelques jours relevait en réalité de la peur. Il hésitait à retourner à Marseille pour répondre aux questions de l’IGGN. Être seul dans la nature le calmait.

      Il aurait aussi pu admettre qu’il gardait un œil sur Roxane, veillant sur elle de loin.

      Lorsqu’elle apparut au bout du chemin, l’horloger ne se donna pas la peine de se cacher pour vérifier qu’elle était seule. Il l’accueillit avec un sourire figé mais sincère, celui qu’il affichait toujours en pareilles circonstances.

      — Ah, ma grande, je suis heureux de te voir, dit-il d’une voix sans inflexion.

      — Je viens vérifier si mon père a finalement décidé de vivre comme un ermite, dit-elle en l’embrassant sur les joues.

      — Tu sais, la vie en plein air est tout à fait possible tant que tu as une réserve d’eau et une bonne connaissance des fruits comestibles.

      — Tu fais partie de ces gens qui prédisent la fin du monde civilisé et imaginent un avenir où nous devrons survivre dans les bois ?

      Morgan comprit à son sourire qu’elle plaisantait, mais la question méritait une réponse.

      — Je crois que savoir vivre seul est une compétence qui s’apprend et qui peut être utile dans certaines circonstances.

      — Papa, tout le monde a besoin de contacts sociaux. Même toi ! Que ferais-tu si tu ne pouvais plus me voir ? Ou tes amis ?

      — Je serais très malheureux.

      Quatre mots, pas un de plus. Son père répondait toujours de manière littérale, remarqua une nouvelle fois Roxane. Il était incapable de répliquer à une plaisanterie avec humour.

      — Tu vas rester ici longtemps ?

      — Aussi longtemps que tu auras besoin de moi, ma grande.

      — Papa, ne le prends pas mal, mais je n’ai plus besoin de toi pour cette enquête. Ta rencontre avec Lucas et sa bande nous a permis de comprendre qu’ils n’avaient probablement rien à voir avec l’agression de Jérôme. Maintenant, je cherche à identifier un homme qui a appelé Marguerite. Ils ont clairement évoqué le meurtre ensemble et ont aussi mentionné Éric Rossi, le fils de Marguerite.

      Roxane exposa ce que la vieille dame avait demandé à son fils au sujet de la carte bancaire. Elle voulait se débarrasser de Jérôme Sousa et avait monté un stratagème maladroit dans ce but. Ni elle ni Éric n’étaient toutefois responsables du meurtre.

      — Tu as une hypothèse sur cet homme inconnu ? interrogea l’horloger.

      — Pas encore. Je cherche. Mais on finira par trouver. Tu peux reprendre ta vie, papa. La prochaine fois, je viendrai déjeuner avec toi au Vallon des Auffes. Ça te convient ?

      Morgan cligna des paupières à plusieurs reprises. Quelque chose le dérangeait dans la dernière phrase de Roxane. En réalité, « reprendre sa vie » signifiait se rendre à la convocation d’Amélie Martin et répondre aux questions qui lui seraient posées sur ses actions passées. Même s’il avait l’intention de dire la vérité, il n’était pas certain de pouvoir convaincre l’enquêtrice de l’IGGN. Il savait qu’il était difficile de retourner ces gens-là. Il était tout à fait possible qu’ils décident de l’arrêter, ne serait-ce que préventivement, et alors il serait privé de sa liberté de mouvement pendant quelques jours. Or, il avait un besoin vital de cette liberté. Il était parfaitement conscient de la réalité de la société : un voyou qui tabasse sa femme peut souvent sortir de garde à vue après seulement vingt-quatre heures. Mais un ancien gendarme qui semble faire justice lui-même… Il risquait plusieurs années de prison.

      Le téléphone de Roxane émit un bip strident.

      — Lieutenant Baxter, j’écoute, répondit-elle.

      — Je vous appelle au sujet de la réquisition que vous avez effectuée. Concernant la ligne téléphonique…

      — Oui, merci de me rappeler si rapidement. Vous avez identifié le propriétaire ?

      — Malheureusement, non. Il s’agit d’une ligne prépayée. Malgré tout, on a croisé la liste des appels émis avec la date et l’heure que vous nous avez fournies, et nous avons triangulé.

      Roxane serra son poing sur le téléphone. Elle comprenait ce que cela signifiait. Elle allait au moins obtenir l’emplacement de l’appel à Marguerite.

      — Et ? encouragea-t-elle son interlocuteur.

      — L’appel a été émis depuis une zone correspondant à la prison d’Avignon-le-Pontet.

      Roxane passa cette information au crible de sa réflexion d’enquêtrice. Localiser un téléphone portable était relativement facile, mais il existait une marge d’erreur pouvant atteindre plusieurs centaines de mètres. Or, la prison d’Avignon se trouvait à proximité de la plus grande zone commerciale de la ville, où des milliers de personnes se regroupaient sur quelques kilomètres carrés en pleine journée. Elle se demanda si les données fournies par la compagnie de téléphone étaient fiables à cent pour cent.

      — Vous êtes certain que l’appel provenait de l’intérieur de la prison ? Il a pu être émis par quelqu’un à l’extérieur, exprima-t-elle avec prudence.

      — On a triangulé, je vous dis. La zone est truffée d’antennes-relais, ce qui réduit la marge d’erreur à seulement dix mètres, à cet endroit. Je vous assure que l’appel qui vous intéresse a été passé depuis la cour de promenade.

      Ainsi, un détenu de la prison d’Avignon avait appelé Marguerite Rossi au sujet de l’agression de Jérôme. Qu’est-ce que cela pouvait signifier ? se demanda Roxane. Cet inconnu pouvait être l’auteur de l’agression, mais cela voudrait dire qu’il aurait été arrêté peu de temps après le meurtre. L’homme tue Jérôme et se fait alpaguer pour un autre délit dans la foulée. C’était déjà arrivé, mais une telle coïncidence semblait peu probable. Et puis, cela signifiait aussi que Marguerite Rossi était en contact avec l’auteur du crime. Elle l’aurait peut-être même commandité ! réalisa Roxane.

      À la réflexion, elle estima ce scénario peu vraisemblable. Marguerite Rossi n’était pas une criminelle, elle en était presque certaine. On ne fait pas assassiner quelqu’un simplement parce qu’il devient gênant.

      Elle se demanda si son intuition était le fruit de signaux faibles qu’elle avait captés, mais que son cerveau n’avait pas encore assemblés. Elle en discuta avec son père.

      — Il n’y a rien de mal à suivre son intuition, fit remarquer l’horloger. Elle est généralement basée sur des informations subtiles que tu as perçues, mais qui ne sont pas encore dans le bon ordre.

      — À l’école de gendarmerie, on nous enseigne de nous appuyer uniquement sur les faits, papa. L’intuition est considérée comme l’ennemie de l’enquêteur, tu le sais bien.

      — C’est vrai, ma chérie. Mais on t’a appris à te méfier des idées préconçues, pas des intuitions. Avoir des idées préconçues est le meilleur moyen de se tromper dans une enquête. Elles poussent l’enquêteur à rechercher uniquement des preuves ou des informations qui confirment ses hypothèses initiales. Cela peut conduire à ignorer, minimiser ou rejeter des éléments contradictoires qui pourraient être importants pour résoudre l’affaire…

      — Papa !

      — Enfin, Les idées préconçues peuvent influencer la façon dont les preuves sont interprétées…

      — Papa ! Arrête !

      Morgan s’interrompit, légèrement surpris.

      — À quel moment as-tu décidé de me donner un cours sur la psychologie de l’enquêteur ? s’exclama Roxane.

      En réalité, elle était amusée. Ce comportement était typique de son père. Chaque fois que son interlocuteur commettait une imprécision (comme ici en confondant « intuition » et « idée préconçue »), il débitait un discours théorique directement issu des manuels de formation des officiers de gendarmerie.

      Roxane reformula ses explications pour montrer qu’elle avait saisi. Accepter son message pédagogique était le seul moyen de le faire taire.

      — Très bien, ma grande, je vois qui tu as compris.

      — Papa, tu sais, je n’ai plus besoin de toi pour m’apprendre mon métier, dit-elle avec une pointe d’affection dans la voix. En revanche, si tu as une idée pour découvrir qui a appelé Marguerite Rossi avec un portable prépayé, depuis la prison d’Avignon, je suis preneuse.

      L’horloger ne se vexa pas. Au contraire, il ressentit une pointe de satisfaction à l’idée que Roxane fasse finalement encore appel à lui pour son enquête.

      — Donne-moi vingt-quatre heures, ma grande. Je reviens avec l’information que tu cherches d’ici demain.

      Roxane regarda son père avec tendresse. À cet instant précis, une révélation profonde s’empara d’elle : cette force qui le poussait à veiller sur elle et qui le conduisait parfois à franchir les limites de la loi était la colonne vertébrale de son existence. Elle ressentit intensément que si elle refusait un jour son aide, la vie de l’horloger perdrait tout son sens. Et qui sait alors quelles décisions il serait capable de prendre ?

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            33

          

        

      

    

    
      Morgan réfléchissait au lien entre Marguerite Rossi et Éric. D’après les confidences de Roxane, la vieille dame investissait ses maigres ressources pour aider son fils à sortir de sa situation précaire. Un jeune homme plongé dans la drogue, sans emploi, vivant dans une cité délabrée où la délinquance régnait en maître. Mais sa mère était toujours là pour lui. Morgan se demanda si elle avait pu aller jusqu’à couvrir un crime qu’il aurait commis. Puis, il réalisa que la vieille dame était au cœur de toute cette affaire, mais que cela n’avait probablement rien à voir avec son fils, comme Roxane l’avait affirmé. Marguerite avait pourtant demandé à Éric de compromettre Jérôme Sousa, et maintenant celui-ci était mort. Comment expliquer cela ?

      Morgan se concentra sur la mission confiée par Roxane : découvrir qui avait appelé Marguerite depuis la prison d’Avignon.

      

      Viktor était le compagnon officiel d’Alicia, la voisine de l’horloger au Vallon des Auffes. Il était également le père de Tom et Lou. Incarcéré pour un trafic de montres contrefaites, il lui restait quelques semaines à purger derrière les barreaux.

      Lorsqu’il reçut une demande de visite de Morgan Baxter, Viktor ressentit une pointe d’irritation. Il connaissait Baxter, cet homme étrange qui prétendait veiller sur ses enfants pendant son incarcération. Au début, il avait soupçonné une liaison entre Baxter et Alicia, mais ce dernier avait juré que non. Viktor n’était pas certain de la véracité de ses dires, mais il réglerait cette question une fois qu’il serait libre. Plus que quelques semaines maintenant.

      Comme d’habitude, Viktor fut fouillé de la tête aux pieds avant d’être conduit dans une salle aveugle équipée de tables et de chaises fixées au sol. Le parloir récemment rénové pouvait accueillir simultanément une douzaine de détenus et leurs visiteurs.

      Morgan Baxter l’attendait. Le dos droit et les mains posées devant lui, il ne montrait pas le moindre signe d’impatience. Le gardien retira les menottes à Viktor qui jeta un coup d’œil à Morgan. C’était la première fois que ce type rendait visite au trafiquant de montres. Du moins depuis son transfert ici, au centre pénitentiaire d’Avignon-Le-Pontet.

      — Salut, l’horloger, grogna Viktor en se frottant les poignets, qu’est-ce que tu me veux cette fois ?

      — Bonjour, Viktor. Comment te sens-tu ici ? Tu te plais dans ta nouvelle prison ? répondit Morgan, sans aucune trace de mépris ou d’agressivité.

      Il prenait simplement des nouvelles du jeune homme qui avait été transféré quelques mois avant sa libération. Auparavant détenu aux Baumettes à Marseille, Viktor avait été menacé et même agressé par des codétenus issus des cités phocéennes en raison de sa collaboration indirecte avec la police dans une affaire très médiatisée. Il avait demandé à être muté pour sa sécurité et l’administration pénitentiaire lui avait proposé Avignon.

      — C’est pas pire qu’ailleurs, grommela-t-il. La nourriture est correcte et on me fiche la paix. Plus que quelques semaines à tirer, et je serai libre. Mais tu n’es pas venu prendre de mes nouvelles, l’horloger. Qu’est-ce que tu me veux ?

      — Détrompe-toi, Viktor, ton bien-être m’importe. Tom et Lou ont hâte de retrouver leur papa.

      — Ouais, mais Alicia ne les amène plus me rendre visite, répondit Viktor d’un ton dépité. Ça fait presque un an que je ne les ai pas vus.

      Morgan était au courant. En réalité, c’était lui qui avait convaincu Alicia de ne plus emmener les enfants à la prison. Il était persuadé que cet environnement toxique était néfaste pour leur équilibre psychologique. Il avait donc suggéré que le lien entre Viktor et les enfants soit maintenu à travers des lettres, comme si Viktor était en voyage. Chaque semaine, il supervisait l’écriture d’une lettre de Tom et de Lou à leur père.

      — Tu reçois du courrier, d’après ce que j’ai entendu, remarqua Morgan. Et Alicia envisage la possibilité de vivre de nouveau avec toi. Je ne te demande pas de me remercier, mais avoue que tu t’es trompé sur mon compte.

      Viktor se renfrogna. Au début, il avait considéré Morgan comme le vieux voisin de sa femme, animé de mauvaises intentions. Il avait du mal à admettre qu’au fil des mois, l’horloger s’était révélé être une sorte d’oncle protecteur pour ses enfants.

      — J’ai besoin de toi, reprit Morgan tandis que Viktor affichait toujours sa mine boudeuse. Je recherche des informations sur un détenu. Tu crois que tu peux m’aider ?

      — Qu’est-ce que j’y gagne en échange ?

      — Tss, Viktor, notre relation n’est pas basée sur la négociation. Ça fait longtemps que je ne te menace plus pour que tu me donnes des informations… Et que tu acceptes de m’aider parce que tu sais que c’est dans ton intérêt. Sache que je suis de mon côté prêt à t’aider lorsque tu seras libre. J’ai des contacts qui pourraient t’offrir une nouvelle chance dans la vie. Bref, j’ai juste besoin de savoir si un de tes codétenus ne serait pas en relation avec une femme qui habite dans un village des Alpilles. Tu peux te renseigner ?

      — On est presque cinq cents, ici, l’horloger. Comment veux-tu que je sache qui est en contact avec qui ?

      — Je ne te demande pas ça. Parle-moi du type de détenus avec qui tu discutes ? Tu t’es fait des amis ?

      — On se fait pas d’amis en prison, tu sais bien. Je veux vraiment reprendre une vie normale en sortant. Avoir un vrai travail, acheter une petite maison avec Alicia… Alors c’est pas le moment pour moi de fréquenter la pègre.

      Morgan approuva de la tête.

      — Je suis d’accord avec ça, Viktor. Mais est-ce que tu n’aurais pas remarqué un ou deux gars qui se comporteraient comme des chefs ? Le genre de types capables de passer un contrat sur quelqu’un à l’extérieur.

      — Nan, y a pas de ça ici. Le grand banditisme et les gros trafiquants de drogue, ils sont aux Baumettes. Ici, il n’y a que des gars comme moi, en fin de peine. Ou alors de petits dealers en préventive.

      — OK, Viktor. Je te demande juste de laisser traîner une oreille. Je cherche un type qui aurait pu faire assassiner un homme en le passant à tabac. C’est peut-être un gars qui vient d’arriver. Le meurtre a eu lieu il y a moins de trois semaines, alors cherche parmi les nouveaux arrivants, s’il te plait. Et puis renseigne-toi aussi auprès des détenus de plus longue date qui multiplient les appels à l’extérieur… avec un portable clandestin. Je peux compter sur toi ?

      Viktor soupira longuement. Il comptait les jours avant sa libération et avait décidé de faire profil bas. Il limitait les discussions avec le jeune gitan qui partageait sa cellule et parfois, en promenade, avec un ou deux types qu’il dépannait d’une clope. Là, l’horloger lui demandait de s’exposer. De prendre des risques pour pas grand-chose.

      — Je vais voir ce que je peux faire, finit-il par concéder à contrecœur. Dis-moi juste pourquoi ça t’intéresse tant ?

      — Je cherche toujours à aider ma fille. Même s’ils ont de moins en moins besoin de nous, on ne peut jamais s’empêcher d’aider ses enfants. C’est important les enfants, Viktor.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Sans le reconnaître ouvertement, Viktor ressentait une certaine admiration pour Morgan. Peut-être parce qu’il ressemblait au père qu’il aurait aimé avoir, ou peut-être parce qu’il maîtrisait un art qui passionnait Viktor : l’horlogerie. Quoi qu’il en soit, le jeune détenu désirait inconsciemment se faire valoir aux yeux de l’ancien gendarme.

      Il se porta volontaire pour distribuer le déjeuner et profita de cette occasion pour échanger quelques mots avec les détenus qui attendaient derrière la porte de leurs cellules. Le rituel était immuable. Accompagné d’un surveillant muni d’un immense trousseau de clés, il poussait un chariot équipé de bacs contenant le plat chaud et de casiers pour la vaisselle.

      — Frites ou ratatouille ? demandait Viktor avant de servir deux louches garnies d’un morceau de viande. De l’agneau pour les musulmans et du porc pour les autres.

      Puis, il lançait une proposition étrange : « Je serai libéré très bientôt. Si vous avez un message à transmettre à votre famille, faites-le-moi savoir. »

      — Dis donc, Viktor, tu te prends pour un facteur maintenant ? ricana le surveillant.

      — J’essaie juste d’aider. La famille c’est important, chef !

      Le fait que Viktor fasse cette proposition en présence du gardien excluait toute mauvaise intention. Il témoignait de sa solidarité envers ses compagnons de détention, une attitude tolérée par l’administration pénitentiaire.

      Quelques détenus accueillirent favorablement cette initiative et donnèrent rendez-vous à Viktor dans la cour de promenade. Un homme d’une trentaine d’années repoussa violemment le garçon en affirmant que « ses parents et ses frères l’avaient abandonné depuis qu’il était ici. Ce sont des connards et j’ai pas besoin d’intermédiaires pour leur dire leurs quatre vérités quand je sortirai ! »

      La solitude de cet homme ébranla Viktor.

      Il se présenta devant la cellule 274.

      Le surveillant frappa à la porte puis, sans attendre de réponse, déverrouilla la serrure.

      — Lavoie, c’est l’heure de manger ! annonça-t-il d’une voix forte.

      L’atmosphère de la cellule donna immédiatement une drôle d’impression à Viktor. La pièce était sombre et oppressante, un mince filet de lumière pénétrant à travers la fenêtre grillagée. En outre, elle était d’une propreté presque clinique, chaque objet soigneusement rangé à sa place. Les draps étaient parfaitement pliés, les vêtements uniformément suspendus dans l’armoire. Rien n’était déplacé ou en désordre.

      Viktor ne remarqua aucune forme de décoration ou d’expression artistique. Il n’y avait pas de photos personnelles ni d’éléments suggérant qu’une famille chaleureuse attendait le retour de cet homme. Sur la petite table fixée au sol, il aperçut des diagrammes complexes et des notes cryptiques.

      L’homme lui-même acheva de mettre Viktor mal à l’aise. Son regard glacial et perçant se posa sur le plateau-repas. Sa posture était rigide, ses épaules légèrement voûtées, son visage marqué par des traits anguleux et sévères, reflétant une nature austère et implacable. Sa mâchoire était serrée, témoignant d’un contrôle extrême de lui-même. Il semblait simplement attendre que la nourriture leur soit apportée, à lui et à son codétenu qui somnolait sur la paillasse du haut.

      — Je serai libéré très bientôt. Si vous avez un message à transmettre à votre famille, faites-le-moi savoir, répéta Viktor.

      L’homme le fixa. Après dix interminables secondes, il esquissa un sourire qui ressemblait davantage à un rictus.

      — Merci, jeune homme, dit-il. Si j’ai besoin de quelque chose, je te le ferai savoir.

      Viktor n’insista pas. Il sortit de la cellule en reculant et fut soulagé de voir le surveillant refermer la porte à clé.

      — Putain, il fout les jetons, celui-là, s’exclama-t-il. C’est qui ?

      — Lavoie ? Un sacré cinglé, répondit le surveillant. Il a pris cinq ans pour l’enlèvement d’une gamine, mais si tu veux mon avis, il est extrêmement dangereux.

      Les gardiens n’étaient pas censés discuter des dossiers judiciaires des autres détenus avec les prisonniers. Mais Viktor était un détenu exemplaire. De plus, il allait bientôt être libéré. Le surveillant avait lui-même été effrayé lorsqu’il avait vu Hubert Lavoie pour la première fois.

      — En tout cas, j’espère qu’il ne me demandera pas de contacter sa famille ! remarqua Viktor.

      Il termina sa tournée en se demandant si l’homme que recherchait l’horloger pouvait être cet individu perturbé. Morgan Baxter lui avait parlé d’un meurtre commis sur un autre homme, pas de l’enlèvement d’une fillette. De plus, Lavoie était là depuis plusieurs années. Il y avait peu de chance que ce soit ce type, tenta-t-il de se rassurer.

      Par acquit de conscience, il décida tout de même d’en parler à Morgan à l’horloger lors de leur prochaine conversation.
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      Hubert Lavoie était rongé par une agitation intérieure incontrôlable à cause de la manière dont il avait agi avec le nouvel aide-serveur. Il sortait rarement de sa cellule, mais lorsqu’il le faisait, il s’efforçait de paraître normal. Durant les promenades, il engageait la discussion avec les autres détenus, cherchant un moyen de les conseiller en mettant en avant ses connaissances juridiques. Il était ainsi parvenu à se créer l’image d’un homme qui avait certes commis une erreur en tentant d’enlever cette fillette, mais qui acceptait avec philosophie la peine que la justice lui avait infligée.

      Or, à l’occasion de la distribution du repas, il n’avait pas été assez vigilant. Habituellement, il attendait assis sur son lit, le sourire aux lèvres pour exprimer sa gratitude envers ceux qui le nourrissaient. Mais cette fois-ci, pour une raison ou une autre, des images du passé étaient remontées à la surface. Son désir pour les très jeunes filles n’était pas satisfait depuis qu’il était en prison et ça commençait à peser sur ses nerfs. Submergé par ses démons intérieurs, il s’était figé et avait fixé intensément le livreur du repas. Il était suffisamment lucide pour comprendre que cela avait dû paraître inquiétant. Bon, après tout, tenta-t-il de se rassurer, il ne s’agissait que d’un détenu chargé du service des repas. Il n’y aurait certainement aucune conséquence.

      Pour autant, une voix intérieure lui commandait de rectifier le tir. À cause de la mauvaise impression qu’il avait laissée à ce type, il devait trouver un moyen de lisser son image. Étrangement, c’est avec les gens dont il n’avait rien à faire qu’Hubert Lavoie avait le plus de mal à se comporter. Avec des individus qu’il voulait manipuler, la volonté de faire de l’autre l’objet de son désir était si puissante que le mécanisme de dissimulation se mettait automatiquement en marche. Le comportement de Lavoie s’adaptait naturellement pour gagner la confiance de sa proie. Mais pour Viktor qu’il n’avait jamais remarqué auparavant, il devait à tout prix le ranger dans une catégorie bien définie. Allié ou ennemi, dangereux ou inoffensif, il était crucial de contrôler également ce garçon.

      Il décida d’avoir une conversation avec lui dès que possible.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Viktor se retourna lorsque Hubert Lavoie l’interpella dans la cour de promenade.

      — Alors comme ça, tu sors bientôt ? entama le sexagénaire d’une voix suave.

      Sous la lumière du jour, l’homme paraissait moins inquiétant que dans sa cellule. Rasé de près, les cheveux coiffés, vêtu d’un t-shirt blanc impeccable et d’un pantalon repassé, il présentait l’apparence d’un professeur de français respectable qui n’avait rien à faire derrière les barreaux. Rien à voir avec le profil d’un psychopathe qui cultive sa force pour dominer ses victimes, songea Viktor.

      — Ouais, dans moins de trois mois. J’ai hâte ! Et toi ?

      Lavoie ignora la question

      — Tu es là pourquoi ? demanda-t-il à la place.

      — Trafic de montres de luxe. J’ai pris cinq ans.

      Viktor hésita à poursuivre. Sa première impression avait été déplorable, mais il fallait bien avouer que ce vieux bonhomme avait l’air inoffensif en plein jour. Il souriait à pleines dents et tout dans son attitude corporelle incitait à la confidence.

      — Je viens d’une cité de Marseille, continua Viktor. Là-bas, les gars comme moi se lancent tous dans le trafic de drogue, mais c’est trop dangereux. J’ai préféré me spécialiser dans les montres pour les vieux blindés. Tu vois, je faisais venir des contrefaçons de Chine, je me débrouillais pour trouver un certificat d’authenticité et je les revendais sur Internet. Ça partait comme des petits pains. C’est fou ce que les gens sont prêts à dépenser pour une Rolex ou une Panerai d’occasion !

      Hubert Lavoie observait son interlocuteur, la tête légèrement penchée, les yeux mi-clos, il évaluait son niveau d’intelligence.

      — Comment tu t’es fait prendre ?

      — Bêtement. Les flics m’ont tendu un piège. Ils ont infiltré le réseau et se sont fait passer pour des acheteurs. Je suis allé au rendez-vous pour livrer une Breitling et ils m’ont pris en flagrant délit.

      — T’es ici depuis le début ? Je ne me souviens pas t’avoir déjà rencontré, questionna Hubert Lavoie.

      — Non, j’ai été transféré le mois dernier. Je commençais à avoir des problèmes aux Baumettes. Et toi ? T’es là depuis longtemps ?

      Lavoie n’avait pas l’habitude de se livrer dès le premier contact. Il attendait d’avoir eu plusieurs conversations avec une nouvelle connaissance avant de parler de sa tentative d’enlèvement ratée et de proposer ses services de conseiller juridique discret. Mais dans le cas de Viktor, le faussaire était sur le point de terminer sa peine. Il allait sortir dans quelques semaines et semblait s’appliquer à rester irréprochable afin de ne pas compromettre son dossier.

      Lavoie vit en lui un complice potentiel pour une tâche qu’il devait accomplir. Ceux qu’il avait utilisés jusqu’à présent montraient des signes de nervosité.

      — Je termine aussi ma peine dans quelques mois. Une regrettable affaire de tentative d’enlèvement, dit-il en évacuant le sujet d’un geste de la main. J’ai du respect pour des gars comme toi qui cherchent à s’en sortir sans choisir la facilité. C’est plus intelligent que de vendre de la drogue, en effet.

      Lavoie observa les réactions de Viktor. Celui-ci prit la remarque comme une tentative de flatterie.

      — Ouais, enfin, vendre des contrefaçons n’est pas très légal. J’avais monté un gros réseau.

      — Peut-être, mais ce n’est pas très grave. Les marques de montres de luxe font des millions d’euros de profit avec leurs produits. Alors en vendre quelques-unes qui ne sont pas fabriquées dans leurs usines ne fait de mal à personne, répondit Lavoie.

      — Ouais… Peut-être… Quoi qu’il en soit, je vais me ranger quand je sortirai. J’ai une femme et deux enfants qui m’attendent.

      Viktor crut déceler une lueur bizarre dans les yeux d’Hubert Lavoie. Il se souvint alors qu’il n’était pas là pour défendre sa propre cause ni pour se justifier. Il était censé trouver pour Morgan un individu qui avait appelé une femme à Eygalières.

      — Tu as de la famille dehors ? demanda-t-il.

      Lavoie le regarda encore une fois bizarrement. Il fit une moue que Viktor ne sut pas comment interpréter.

      — Pas mal de monde m’a laissé tomber, dit Lavoie d’une voix caverneuse. Je ne serais pas contre avoir de nouveaux amis, une fois dehors… On en reparle demain, à la promenade ?

      Puis il tourna les talons et fit signe à un gardien de le ramener dans sa cellule.

      Ce type était vraiment très étrange, pensa Viktor. Dans la vie civile, il n’avait aucune envie d’avoir ce genre de personnage pour relation. En revanche, son intuition lui dicta qu’il y avait quelque chose chez ce vieux bonhomme qui était susceptible d’intéresser l’horloger.

      Malgré sa sensation de malaise, il continuerait à lui parler.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Hubert Lavoie se trouvait dans une situation délicate. D’un côté, il devait se montrer prudent avec ce jeune homme qu’il avait intimidé lors de la livraison du déjeuner. De l’autre, il avait vraiment besoin de trouver un nouveau complice après les événements récents.

      Depuis le début de son séjour en prison, la question de ses assistants l’avait préoccupé. Non pas pour l’aider dans ses futurs crimes. Pour séquestrer, violer et tuer, il n’avait besoin de personne. Son mode opératoire était bien établi. De plus, la jouissance qu’il ressentait de faire souffrir ses victimes, une pulsion maladive qui naissait au plus profond de son être dépravé, ne se partageait pas. Pour autant, même le criminel le plus expérimenté laissait parfois des traces lorsqu’il commettait ses méfaits. Et c’étaient ces traces-là que ses assistants devaient effacer…

      Il griffonna quelques mots sur une feuille de papier. Dans la première colonne, il nota les noms des personnes à qui il avait fait appel jusqu’à présent — trois noms au total. Ensuite, il évalua le risque que représentaient ces assistants à qui il avait confié une partie de son histoire. Il avait été extrêmement prudent, ne leur révélant que les détails strictement nécessaires pour crédibiliser sa couverture. Mais dans le cas de la femme en particulier, c’était déjà trop dangereux. Il avait été contraint de le faire après son arrestation, mais cela représentait une menace qu’il ne pouvait plus supporter. La preuve en était que cet homme, Jérôme Sousa, le père de la petite Cassandra, s’était approché de la vérité à cause d’elle… En face du nom de la femme, il inscrivit le chiffre dix, indiquant le niveau maximal de danger qu’elle représentait.

      Il devait s’en débarrasser au plus vite.

      Pouvait-il utiliser Viktor pour éliminer cette menace ? se demanda-t-il. Il se creusa les méninges pour essayer d’évaluer le garçon et arriva à la conclusion que l’appât idéal pour convaincre Viktor serait l’argent. Le jeune homme avait exprimé son désir de se ranger des escroqueries et de mener une vie de famille paisible (une idée minable qui répugnait Hubert Lavoie), donc il aurait besoin d’argent. Mais Lavoie n’avait pas de trésor caché ni aucun moyen de se procurer une somme importante.

      Il devrait inventer un mensonge crédible, puis réussir à le faire avaler à ce faussaire idéaliste.

      Il jeta un coup d’œil à Brandon, le jeune culturiste condamné pour trafic d’anabolisants qui partageait sa cellule et qui faisait actuellement des pompes. Une idée tordue se forma alors dans son esprit : pour faire croire à Viktor qu’il pourrait gagner de l’argent grâce à Hubert Lavoie, il fallait que l’information lui parvienne de manière indirecte. En agissant ainsi, Lavoie pouvait régler deux problèmes à la fois.

      Il passa le reste de l’après-midi à discuter avec Brandon.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Viktor avait développé une méfiance envers tout le monde depuis qu’il était en prison. L’univers carcéral était impitoyable, violent, peuplé d’individus privés de liberté, prêts à tout pour obtenir un semblant de respect. Certains choisissaient de se fondre dans la masse, de se faire discrets dans l’espoir d’éviter les ennuis avec leurs compagnons de détention. Malheureusement, un environnement où la loi du plus fort prévalait, avait également besoin de plus faibles pour maintenir son équilibre. Les moins belliqueux étaient inévitablement repérés et subissaient la domination des individus les plus puissants, une situation qui pouvait mal se terminer.

      Viktor avait opté pour une solution intermédiaire, étrangement similaire à celle d’Hubert Lavoie. Il exploitait son intelligence supérieure à la moyenne pour argumenter, convaincre et débattre avec ses codétenus. Il arrivait ainsi à désamorcer la plupart des conflits avant qu’ils ne dégénèrent. Grâce à sa ruse, qui était tout aussi efficace que des muscles surdéveloppés, il parvenait à être tranquille.

      Brandon, de son côté, était un individu faible. Sa vie entière avait été une tentative de compenser sa fragilité physique par une pratique intensive de la musculation, mais son apparence ne trompait personne : il était prêt à se soumettre dès lors qu’on lui promettait de le protéger contre les plus violents.

      Il s’approcha de Viktor avec un regard fuyant qui trahissait son niveau de stress.

      — J’ai une information pour toi, chuchota-t-il, sans aucun préalable.

      — Qui es-tu ? Qu’est-ce que tu me veux ? répondit Viktor, méfiant.

      — Je suis le colocataire d’Hubert Lavoie. Je vous ai entendu parler l’autre jour.

      — C’est un message de sa part ? Il ne peut pas se déplacer lui-même.

      — Non… Enfin, il ne sort plus très souvent en promenade. C’est trop risqué à cause de ce que je sais…

      Viktor observa Brandon. Il semblait sincère, mais sa posture trahissait une nature soumise. Soumise ou fourbe, jugea-t-il.

      — Qu’est-ce que tu peux me dire au sujet de Lavoie ? demanda-t-il d’une voix neutre.

      — Je sais qu’il cache un bon paquet de pognon à l’extérieur de la prison, répondit Brandon presque automatiquement.

      — Pourquoi tu me dis ça ?

      — Parce que tu vas bientôt sortir. Je t’ai entendu proposer de passer des messages à la famille… Moi, je n’ai personne dehors. Mais je me suis dit qu’en s’associant, on pourrait mettre la main sur le magot du vieux. Je te dis où il est caché et on partage les gains, ça te va ?

      Viktor regarda autour de lui. Les autres détenus ne semblaient pas leur prêter attention. Il se demanda comment un homme aussi manifestement servile que Brandon avait pu obtenir une information si précieuse d’Hubert Lavoie. Il décida de le tester.

      — Il t’a fait des confidences ? Pourquoi à toi ?

      Brandon adopta une expression mielleuse et cligna délicatement des yeux.

      — Je sais comment faire parler les hommes… Surtout ceux qui ont besoin de tendresse en prison.

      — Mouais, en tout cas, ça ne m’intéresse pas. Mets-toi ça dans la tête.

      — Je ne te dis pas ça pour ça. C’est juste que je donne un peu de plaisir à Lavoie. En échange, il m’a promis de me payer avec l’argent de son magot. Mais si en s’associant, on peut rafler tout le fric… ça m’intéresse.

      Viktor eut du mal à croire cette histoire. D’abord, il était sûr que Lavoie n’avait pas besoin de promettre de l’argent pour obtenir les faveurs d’un garçon comme Brandon. De plus, les réponses du jeune culturiste semblaient trop automatiques pour être sincères. Son langage corporel trahissait qu’il avait préparé son discours avant qu’ils se rencontrent. Il décida de le mettre à l’épreuve.

      — Disons que j’accepte… C’est quoi le plan pour mettre la main sur le magot ?

      Un voile de satisfaction passa sur le visage de Brandon. Viktor se comportait exactement comme Hubert l’avait prédit. Il continua à tisser la toile imaginée par Lavoie autour de Viktor.

      — L’argent est dans la cave d’une maison, dans un village des Alpilles. C’est à trente kilomètres d’ici. Il suffit d’incendier la bicoque pour chasser les habitants. Ensuite, une fois que l’incendie sera éteint et que les occupants auront été relogés ailleurs, tu pourras revenir la nuit et déterrer le magot. Comme je te l’ai dit, le fric ne sera pas endommagé par le feu puisqu’il est dans la cave.

      L’histoire était tirée par les cheveux, mais si Brandon la partageait avec lui, c’était qu’il y avait une raison, pensa Viktor. Il fit le lien avec les informations de l’horloger. Celui-ci cherchait un homme qui avait potentiellement des contacts à l’extérieur, dans un village de la région. Hubert Lavoie devenait une hypothèse crédible.

      — Dis-moi quelque chose, Brandon, demanda-t-il pour dissiper ses doutes. Est-ce que Lavoie communique avec l’extérieur ? Est-ce qu’il a un téléphone dans sa cellule ?

      La réponse à cette question n’avait visiblement pas été préparée. Les sourcils de Brandon se levèrent rapidement, ses yeux s’écarquillèrent et son menton s’affaissa. Il ne savait pas quoi répondre et n’était pas préparé à mentir à Viktor sur ce sujet.

      — Euh… oui, je crois… Je crois qu’il a réussi à se procurer un téléphone clandestin. Mais je ne l’ai pas entendu l’utiliser récemment, ajouta-t-il, incertain quant à l’importance de cette information.

      À cet instant, un surveillant annonça la fin de la promenade. Viktor regretta de ne pas avoir plus de temps pour approfondir cette conversation étrange avec Brandon. Qu’importe, pensa-t-il, il aurait une autre occasion lors de la prochaine promenade.

      En attendant, il devait communiquer cette information à Morgan. Plus qu’une simple information d’ailleurs, cette fois, il avait un nom à lui donner.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      « Il va falloir me renvoyer l’ascenseur, l’horloger. En à peine vingt-quatre heures, j’ai trouvé l’info qu’il te manquait. Alors, ce n’est pas un exploit, ça ? », déclara Viktor avec assurance depuis sa chaise au parloir. Habituellement avachi et vêtu de vêtements sales et froissés, il commençait à réaliser que sa réintégration dans la vie civile nécessitait quelques efforts de présentation. Il avait hâte de retrouver Alicia et leurs enfants, et malgré sa méfiance initiale vis-à-vis de Morgan, il sentait que l’ancien gendarme était plus un allié qu’un adversaire.

      — Bien sûr, Viktor, tu peux compter sur moi. Je n’ai qu’une parole, répondit Morgan.

      Il s’était présenté une fois de plus à l’accueil de la prison d’Avignon avec une autorisation de visite en règle. L’administration pénitentiaire était peu regardante lorsqu’il s’agissait d’accorder des parloirs aux détenus en fin de peine. Encore moins lorsque la demande émanait d’un colonel de réserve de la gendarmerie.

      — Dis-moi vite, le temps presse, poursuivit Morgan.

      — Je suis tombé sur un drôle de zigue en distribuant les repas. Un vieux pervers qui partage sa cellule avec un mignon d’à peine vingt ans, expliqua Viktor.

      — Vieux comment ?

      — Plus âgé que toi, je dirais. Une soixantaine d’années. Il est incarcéré pour avoir kidnappé une jeune fille il y a quelques années. Il dit que c’était un accident, mais d’après moi, ce type est un vrai dépravé. Il couche avec son compagnon de cellule. Le mec est à voile et à vapeur, c’est sûr !

      Morgan ne fit aucun commentaire. Il connaissait les réalités de la vie en détention. Quelles que soient les préférences sexuelles d’un homme lorsqu’il entrait en prison, il pouvait parfois se laisser tenter par des expériences intimes nouvelles, quand la solitude et l’isolement devenaient trop difficiles à supporter.

      — Ton suspect, il a des contacts à l’extérieur ? interrogea Morgan.

      — Son copain prétend que oui. Il aurait un téléphone portable clandestin. Mais c’est pas le plus intéressant : le mignon m’a proposé un plan tordu.

      Face au silence concentré de Morgan, Viktor détailla sa conversation avec Brandon. Il fit part de son impression que le jeune culturiste agissait sur ordre d’Hubert Lavoie en lui proposant de récupérer le fric planqué. Le mode opératoire lui semblait également étrange : mettre le feu à une maison pour déterrer ensuite le magot des ruines n’était pas la méthode la plus discrète. Il avait le sentiment qu’Hubert Lavoie tirait les ficelles depuis sa cellule, et ça le rendait hautement suspect.

      Morgan écouta attentivement. Chaque nouvelle information était analysée par son esprit en ébullition. Lorsque Viktor eut terminé, il lui sourit comme un père qui félicite son enfant pour une bonne note.

      — Je ne sais pas si Hubert Lavoie est l’homme que je cherche, mais il mérite que l’on s’intéresse à lui. Bravo Viktor ! Je suis fier de toi. Nous allons accomplir de grandes choses ensemble, lorsque tu seras libre.

      Viktor fut surpris par cette soudaine démonstration d’affection. Son propre père ne lui avait jamais témoigné le moindre signe d’amour. Il ne sut pas comment réagir.

      Il ne trouva rien à répliquer, mais pensa que, définitivement, il valait mieux avoir l’horloger comme ami que comme ennemi.

      — On boit un coup à notre collaboration dès que je sors, dit-il sobrement. Une coupe de champagne au vallon des Auffes, ça te dit ?

      À ce moment-là, aucun des deux hommes ne se doutait que leur collaboration se poursuivrait d’abord dans un cadre beaucoup moins enchanteur que le Vallon des Auffes.
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      Morgan était en possession d’une information potentiellement capitale, mais il se demanda s’il pouvait réellement faire confiance à l’intuition de Viktor. De retour dans son campement sur la colline, il entretint sa réflexion en effectuant des travaux. Le jardin de la propriété était jonché de branches mortes, signe que les propriétaires n’avaient pas mis les pieds dans leur résidence secondaire depuis l’hiver. Comment pouvait-on posséder une bastide aussi belle et coûteuse sans y passer plusieurs mois par an ? se demanda-t-il en rassemblant les branches de pin. Il les disposa soigneusement en plusieurs tas réguliers, créant une symétrie harmonieuse. Au moins, lorsque les Belges, les Anglais ou les Parisiens propriétaires de cette somptueuse demeure reviendraient chez eux, ils se diraient que leur jardinier avait gagné en méthode et en sens de la géométrie.

      Hubert Lavoie avait suscité une crainte inexplicable chez Viktor, et Morgan se demandait pourquoi. S’il avait été un homme ordinaire, équipé d’un téléphone portable par exemple, il aurait pu effectuer des recherches sur le procès d’Hubert Lavoie qui avait sans doute été médiatisé. Mais l’horloger refusait toujours de succomber aux sirènes de la technologie moderne. Trop superficielle à son goût. Trop chronophage. Trop abrutissante.

      Il emprunta une ligne de bus régionale et se rendit à la bibliothèque d’Avignon. Les autocars Zou sillonnaient la Provence et même toute la région PACA. Pour quelques euros, on pouvait se déplacer d’un point à un autre en toute discrétion.

      Assis à l’arrière du bus, les yeux perdus dans le vague, observant sans vraiment le voir le paysage défiler à travers les vitres, Morgan réfléchit à sa situation personnelle. À un moment ou à un autre, il devrait faire face aux questions d’Amélie Martin de l’IGGN. Il était prêt maintenant, mais il savait également que son refus de se rendre à la convocation et sa disparition dans la nature ne faisaient qu’aggraver son cas. D’une manière plus ou moins consciente, il avait adopté le comportement parfait d’un coupable. Peu importe, jugea-t-il. Coupable d’avoir puni cette banquière, il l’était. Mais aussi inéluctablement que les aiguilles d’une montre tournaient dans le sens horaire, ces gens finiraient bien par admettre qu’il avait agi justement. Il leur expliquerait et ils comprendraient, pensa-t-il naïvement.

      

      En plein été, la bibliothèque d’Avignon était tranquille, uniquement fréquentée par quelques étudiants qui révisaient leurs examens de septembre. Morgan s’approcha de l’employée de l’accueil, une femme corpulente absorbée par son téléphone portable. Elle sembla d’abord agacée d’être dérangée pendant sa séance de navigation sur les réseaux sociaux, puis, jugeant que l’homme devant elle était plutôt séduisant, elle esquissa un sourire maladroit.

      — Que puis-je faire pour vous, jeune homme ? demanda-t-elle avec un fort accent provençal.

      Morgan ne se considérait pas vraiment comme « jeune », certainement pas plus jeune en tout cas que la dame en question, mais il ne releva pas.

      — Je voudrais consulter les archives des journaux périodiques, s’il vous plaît.

      — Eh bien, c’est possible. Les éditions numériques sont disponibles sur les ordinateurs dans l’espace multimédia. Voulez-vous que je vous accompagne ?

      — Je préférerais la version papier, si cela ne vous dérange pas.

      La demande sembla contrarier la bibliothécaire. Elle poussa un soupir ostensible et se leva à contrecœur de son fauteuil rembourré.

      — Je vais vous conduire à la salle des archives, maugréa-t-elle. Mais je vous préviens, il faudra tout remettre en ordre après.

      — Bien sûr. Je vous promets que vous ne remarquerez même pas que je suis passé.

      La femme guida Morgan à travers un dédale de couloirs poussiéreux, puis ils pénétrèrent dans une salle sombre éclairée par des néons blafards. Presque tout l’espace était occupé par des étagères métalliques encombrées de boîtes d’archives en carton.

      — C’est classé par titre, puis par année, indiqua-t-elle simplement, avant de laisser Morgan seul au milieu de tonnes de journaux soigneusement rangés par ordre de publication.

      Il ne lui vint pas à l’esprit que la recherche qu’il s’apprêtait à effectuer n’aurait pris que quelques fractions de seconde avec l’algorithme de Google ou de n’importe quel autre moteur de recherche. Lorsqu’il était gendarme, il avait utilisé des ordinateurs, mais depuis sa nouvelle vie, il évitait autant que possible ces machines dont le fonctionnement lui semblait trop complexe pour qu’il puisse leur accorder sa confiance. Il entreprit d’étudier les numéros du journal La Provence de l’année 2018.

      Viktor avait indiqué qu’Hubert Lavoie avait été condamné pour tentative d’enlèvement, il y a trois ans et demi. Il pensa donc que la rubrique « faits divers » du journal local avait mentionné le procès devant le tribunal correctionnel ou la Cour d’Assises.

      De fait, après avoir passé en revue les chroniques judiciaires de La Provence pendant une heure, il tomba sur un court article.

      

      « Hubert Lavoie finalement condamné à cinq ans pour la tentative d’enlèvement de la petite Clarisse. »

      

      L’article détaillait comment Lavoie avait forcé la petite fille à monter dans sa voiture derrière une bâtisse agricole, puis comment il avait été arrêté après que la fillette avait réussi à s’échapper et à relever la plaque d’immatriculation. L’avocat de Lavoie avait plaidé la folie passagère et l’article se concluait en soulignant le courage dont avait fait preuve la jeune victime pour échapper à un sort certainement plus épouvantable.

      Morgan ne trouva aucun détail sur la personnalité de Lavoie ni sur d’éventuelles enquêtes de police visant à déterminer s’il s’agissait ou non de son premier passage à l’acte. Cela ne le surprit pas, mais il se demanda si ses anciens collègues n’auraient pas mieux fait d’être plus zélés. Statistiquement, les criminels qui se font prendre dès leur premier crime sont rares. En général, ils commettent plusieurs actes impunis avant d’être appréhendés au moment où ils deviennent trop confiants dans leur mode opératoire et où ils font une erreur. Lavoie était-il l’un de ces tueurs en série qui dissimulent leurs premiers méfaits tant qu’ils ne sont pas découverts ? Il ne pouvait ignorer l’impression très désagréable qu’Hubert Lavoie avait laissée à Viktor.

      L’horloger ne croyait pas au hasard. Tout comme il ne croyait pas que la vie sur Terre était apparue simplement par l’organisation aléatoire de la matière depuis le Big Bang, il ne pensait pas que la série d’événements qui le conduisait à croiser le chemin d’Hubert Lavoie était le fruit de coïncidences.

      Pour aider son esprit à se libérer, il inspira profondément, retint sa respiration, puis expira en fermant les yeux. À côté de lui, une jeune femme d’une vingtaine d’années le regarda, stupéfaite, en se demandant si ce type étrange n’était pas en train de faire un malaise.

      L’ordonnancement des faits était simple, pensa Morgan : Jérôme Sousa, dont la petite fille avait disparu dix ans auparavant, avait lui-même été assassiné dans un village provençal. Marguerite Rossi, une femme dont la maison avait été cambriolée par Jérôme Sousa, avait reçu un appel énigmatique d’un homme détenu au centre pénitentiaire d’Avignon. Dans ce même centre pénitentiaire était enfermé Hubert Lavoie, un individu dont le profil correspondait en tout point à celui d’un tueur d’enfants. Il y avait définitivement un lien entre ces événements, et Morgan voulait le mettre en évidence.

      Mais un détail le perturbait : si Jérôme Sousa avait été tué parce qu’il soupçonnait Lavoie du meurtre de sa fille, qui donc l’avait agressé ? Lavoie était en prison et Marguerite Rossi ne semblait pas capable de commettre un acte violent sur un homme en pleine force de l’âge. Il y avait bien Éric, le fils de Marguerite, mais aux dires de Roxane, ce jeune paumé était lui aussi incapable de passer à l’acte. Il ne pouvait pas en être certain, mais Morgan avait tendance à se fier aux intuitions de sa fille.

      À la réflexion, il disposait de plusieurs solutions pour faire progresser l’enquête. Il pouvait confronter Lavoie par l’intermédiaire de Viktor ; il pouvait tenter d’obtenir le dossier sur la disparition de Cassandra Sousa ; ou encore interroger Lucas et consorts sur les liens entre Marguerite Rossi et Hubert Lavoie.

      En réalité, ces aspects étaient du ressort de l’enquête officielle menée par Roxane, jugea-t-il. Il lui parlerait de Lavoie dès qu’il la verrait, mais pour l’instant, il devait se concentrer sur une autre question qui l’intriguait : comment Jérôme Sousa avait-il pu établir un lien entre la disparition de sa fille, Hubert Lavoie et Eygalières ? Sousa était visiblement obsédé par la recherche du coupable, mais comme Morgan à cet instant précis, il ne disposait probablement que d’informations publiques. En s’y prenant bien, l’horloger pouvait sans doute reconstituer le raisonnement qui avait conduit Sousa à s’installer à Eygalières.

      Il se figura mentalement ce qu’avait dû ressentir le pauvre homme lorsque sa fille avait été enlevée par un prédateur impitoyable. Il revit Roxane quand elle avait une dizaine d’années, déjà sportive et aguerrie grâce aux exercices effectués dans le parc du Château de Versailles. Il est évident qu’elle n’aurait pas fait le poids face à un kidnappeur déterminé. Cette pensée le fit frissonner.

      L’idée lui vint ensuite que les tueurs d’enfants, lorsqu’ils ne faisaient pas partie de l’entourage de leur victime, étaient souvent des individus à l’âme corrompue par un vice pathologique. Morgan le savait, les psychopathes commettaient généralement plusieurs crimes au cours de leur sinistre existence. Il serait donc logique de se pencher sur les tueurs en série déjà arrêtés. Des noms célèbres comme celui de Michel Fourniret, d’Émile Louis ou de Marc Dutroux lui vinrent à l’esprit. Sousa avait certainement étudié ces affaires et était probablement arrivé à la conclusion que ces criminels étaient déjà derrière les barreaux lorsque Cassandra avait été enlevée. Il fallait chercher ailleurs.

      Morgan imagina alors que Sousa aurait pu entreprendre un recensement systématique de tous les procès pour enlèvement d’enfants. Une tâche colossale, certes, mais pas impossible. Grâce à Internet et à l’appétit du public pour les affaires judiciaires, il était tout à fait envisageable de se tenir au courant des cas jugés chaque année par les tribunaux français.

      Supposons donc que Sousa ait découvert Hubert Lavoie, raisonna Morgan, les yeux toujours rivés sur les rayonnages de la bibliothèque. Il apprend alors que cet homme, maçon comme lui, a été condamné à cinq ans de prison pour l’enlèvement d’une fillette qui ressemblait étrangement à Cassandra. La police n’a apparemment rien trouvé d’autre à lui reprocher, mais le cœur brisé de ce jeune père continue de saigner, et il se dit qu’il faut approfondir cette piste. Peut-être même suggère-t-il aux enquêteurs chargés de l’affaire de la disparition de sa fille de se pencher sur le cas d’Hubert Lavoie. Mais Morgan connaît le système judiciaire français. Les ressources sont limitées, et relier différentes affaires relève du parcours du combattant. Sousa poursuit donc son enquête solitaire et apprend qu’Hubert Lavoie est incarcéré à Avignon, une découverte plausible étant donné que ce genre de fait est souvent relayé par la presse. Restait à comprendre comment Sousa avait établi un lien avec Eygalières et/ou Marguerite Rossi.

      Pour le découvrir, Morgan devait quitter la bibliothèque et retourner sur le terrain.
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      Roxane était toujours heureuse de retrouver son père, même si leurs rencontres étaient le plus souvent brèves. La veille, ils avaient partagé un délicieux magret de canard grillé sur une vieille plaque métallique posée sur un feu de bois. Morgan avait semblé détendu jusqu’à ce qu’il évoque l’affaire Jérôme Sousa.

      Roxane l’avait trouvé agité, presque anxieux, lorsqu’il avait parlé de la souffrance de cet homme qui avait perdu sa fille. Malgré sa capacité exceptionnelle à faire preuve de discernement, l’horloger s’était étrangement identifié à Sousa et Roxane avait ressenti une fois de plus l’obsession de son père pour sa sécurité. Elle avait essayé de le rassurer en lui rappelant qu’elle était une femme adulte, entraînée comme une militaire, et qu’elle était parfaitement capable de faire face aux dangers de la vie. Morgan avait fini par accepter ses arguments et ils avaient abordé le fond de l’affaire.

      

      Roxane tapotait nerveusement sur le bureau. Il était temps que cette enquête se termine, elle éprouvait le besoin de passer à autre chose que cette sombre histoire qui s’éternisait. Morgan lui avait exposé sa théorie selon laquelle il existait un lien entre le meurtre de Jérôme Sousa et la disparition de sa propre fille, probablement victime d’un tueur en série. Il lui avait également évoqué ses doutes concernant Hubert Lavoie et lui avait suggéré d’interroger Marguerite Rossi à ce sujet. Au fond d’elle, Roxane n’arrivait pas à imaginer que la vieille dame, qui avait consacré sa vie à prendre soin des enfants du village, puisse être complice d’un pervers pédophile. Pour autant, elle était consciente que la nature humaine réservait parfois des surprises en matière de malfaisance.

      — Ça avance ? l’interpella Stéphane Gallois en apparaissant sur le seuil de son bureau.

      — Peut-être une piste, grommela Roxane. Elle avait perdu son entrain.

      — Tu veux m’en parler ?

      — Laisse-moi vérifier quelque chose avant, répondit-elle sans conviction.

      Gallois n’insista pas. Il avait suffisamment à faire pour préparer les festivités de la Saint-Laurent qui se dérouleraient le week-end suivant. En Provence, et plus particulièrement dans la région des Alpilles, chaque commune organisait des fêtes en l’honneur de leur saint patron. Ces festivités avaient lieu entre juillet et septembre et elles étaient l’occasion de banquets grandioses rappelant les fastes d’autrefois. Chaque matin, des abrivades occupaient les rues où des grilles métalliques protégeaient les spectateurs des taureaux. Par la suite, les manadiers cédaient la place aux boulistes et aux défilés de costumes traditionnels. Le soir venu, les ruelles étaient envahies par des food-trucks proposant nourriture et boissons alcoolisées en abondance. Un orchestre composé de chanteurs et de danseuses reprenait les derniers succès musicaux, permettant aux fêtards de danser jusqu’au bout de la nuit. Les incidents étaient rares, mais l’alcool pouvait engendrer parfois des altercations stupides. Les gendarmes de Stéphane veillaient sur ce petit monde pendant cinq jours et cinq nuits.

      Roxane laissa filer le capitaine et envisagea de se rendre chez Marguerite Rossi. Par acquit de conscience, elle décida d’abord de passer un appel afin de vérifier une information.

      — Lieutenante Baxter, de la SR de Marseille, se présenta-t-elle à son interlocuteur. Je souhaiterais parler à la directrice.

      Elle fut mise en attente durant quelques secondes avant qu’une voix sèche ne reprenne la communication.

      — Vous avez demandé à me parler ? De quoi s’agit-il ? interrogea la voix, visiblement habituée à l’autorité.

      — Vous êtes madame Giordano, la directrice de la prison d’Avignon ?

      — C’est bien moi. Qui êtes-vous ?

      — Roxane Baxter. Je suis enquêtrice à la Section de recherches. Je cherche des informations sur l’un de vos détenus.

      — De qui s’agit-il ?

      Sandra Giordano était visiblement habituée à collaborer avec les services d’enquête de la police et de la gendarmerie. Lorsqu’on veillait (façon de parler !), sur plusieurs centaines de femmes et d’hommes détenus parce qu’ils avaient commis pour certains d’entre eux d’horribles crimes, il n’était pas rare que les enquêteurs continuent à leur chercher des poux dans la tête. Roxane pouvait aller droit au but.

      — Hubert Lavoie, condamné à cinq ans pour tentative d’enlèvement. Il est peut-être impliqué dans un crime survenu à Eygalières.

      — Je vois, soupira la directrice. Que voulez-vous savoir ?

      — Quel genre de détenu est-il ? Plutôt meneur ou suiveur ? Bénéficie-t-il d’un réseau de soutien au sein de votre établissement ? Reçoit-il des visites ? A-t-il des contacts à l’extérieur de la prison ?

      — Lieutenant Baxter, vous posez beaucoup de questions, répondit sèchement Sandra Giordano. Je n’ai pas le temps de vous donner la biographie complète d’Hubert Lavoie. D’ailleurs je ne la connais pas.

      — Commencez par ce qui vous semble important. Un événement marquant pendant son séjour chez vous. Ou n’importe quel détail qui mérite d’être porté à ma connaissance.

      Sandra Giordano réfléchit pendant quelques secondes, puis Roxane entendit des tapotements sur le clavier de l’ordinateur.

      — Lavoie est chez nous depuis son arrestation, commença Sandra Giordano. D’après le dossier que j’ai sous les yeux, il a été interpellé dans les Bouches-du-Rhône, puis une fois condamné, il a demandé à purger sa peine à Avignon.

      — Savez-vous pourquoi ? Il a de la famille dans la région ?

      — Pas à ma connaissance. Il ne s’est pas fait remarquer pendant sa détention. Je vois même qu’il a demandé une libération anticipée pour bonne conduite et que le rapport de mes agents au juge d’application des peines est positif. Il devrait être libéré bientôt.

      — Fait-il preuve d’initiative pour préparer sa réinsertion ? continua Roxane en essayant de cerner la personnalité du détenu.

      — Écoutez, Lieutenant Baxter, en tant que directrice de cet établissement, je n’ai accès qu’à son dossier administratif et disciplinaire. Comme je viens de vous le dire, il ne comporte pas grand-chose. De plus, je n’ai jamais entendu parler d’incident dont Hubert Lavoie serait à l’origine. Pour moi, c’est un détenu sans problème. Maintenant, excusez-moi, mais j’ai du travail qui m’attend.

      — Merci, madame Giordano, votre collaboration est précieuse, répondit Roxane sans conviction. Je vous tiendrai informée si nous avons besoin d’interroger Hubert Lavoie.

      Roxane raccrocha et fronça les sourcils. Elle aurait aimé obtenir plus d’informations avant de se confronter à Marguerite Rossi, mais la directrice du centre pénitentiaire ne savait pas grand-chose.

      Elle se remémora l’interrogatoire de Marguerite et une idée lui traversa l’esprit : si la vieille dame était en contact téléphonique avec Hubert Lavoie, leur relation ne pouvait être que d’une seule nature…

      Elle fouilla fébrilement sur le site de l’administration pénitentiaire et finit par trouver le numéro de téléphone qu’elle cherchait. Elle le composa immédiatement.

      — Service pénitentiaire d’insertion et de probation, répondit l’interlocuteur. Qui souhaitez-vous contacter ?

      Roxane se présenta à nouveau et exposa la raison de son appel. Après cinq minutes au cours desquelles elle fut transférée d’un sous-service à un autre, elle finit par joindre la bonne personne. Dans l’intervalle, elle avait déchiqueté une dizaine de Post-its. Naviguer dans les méandres de l’administration était de nature à rendre fou un moine tibétain.

      — Vous dites que vous cherchez la liste de nos collaborateurs ? demanda l’homme avec l’inquiétude d’un élève interrogé sur une poésie qu’il n’a pas apprise.

      — Je veux savoir si une certaine Marguerite Rossi est connue de vos services, précisa Roxane.

      — Ah, vous avez un nom ! C’est mieux. Attendez, je regarde.

      Roxane se retint d’ironiser sur le fait qu’il était effectivement plus facile d’identifier quelqu’un dans l’administration lorsqu’on connaissait son nom. Après une nouvelle attente interminable, le fonctionnaire neurasthénique reprit la ligne. Il avait visiblement fait de son mieux.

      — C’est bon, j’ai ce qu’il vous faut, lieutenant.

      — Je vous écoute.

      — Marguerite Rossi, domiciliée à Eygalières, est bien inscrite auprès du service pénitentiaire d’insertion et de probation en tant que visiteuse de prison. Vous avez besoin d’autre chose ?

      Roxane assimila l’information avant de poursuivre.

      — Oui, j’ai besoin d’autre chose, confirma-t-elle d’un ton professionnel. Qui sont les détenus qu’elle visite ?

      L’agent du service probation émit un nouveau cliquetis de clavier.

      — Il semblerait qu’elle ne soit pas très active. J’ai un seul nom : Hubert Lavoie. Il est incarcéré au centre pénitentiaire d’Avignon.

      Bordel de merde, jura Roxane in petto. Cette femme avait porté plainte contre un homme qui avait été violemment agressé, elle fréquentait un criminel avéré, mais elle se gardait bien de parler de ses « activités charitables ». Que pouvait bien cacher Marguerite Rossi ?

      Elle remercia le fonctionnaire, puis se précipita dans le bureau de Stéphane Gallois.

      — J’ai découvert quelque chose sur Marguerite Rossi, déclara-t-elle sans préambule. Il faut la convoquer immédiatement.

      — Assieds-toi. Tu peux m’expliquer ?

      Roxane exposa la discrète enquête de l’horloger qui avait permis d’identifier Hubert Lavoie. Elle mentionna sa conversation avec l’administration pénitentiaire et le fait que Marguerite connaissait très bien Lavoie, information jusqu’alors cachée.

      — Tu penses que Lavoie est impliqué dans la mort de Jérôme Sousa ? demanda Stéphane.

      — C’est certain ! Qui d’autre ? Et puis la coïncidence est trop grande : Lavoie est un kidnappeur d’enfants, et la fille de Sousa a été kidnappée puis assassinée il y a plusieurs années.

      Stéphane Gallois approuva. Ils venaient de mettre le doigt sur une affaire bien plus importante que ce qu’ils pensaient. Si cet homme, condamné à cinq ans de prison pour tentative d’enlèvement, était également un tueur en série jamais arrêté, il faudrait des moyens considérables et beaucoup de temps pour le démasquer. L’enquête allait prendre des années, et sa brigade territoriale serait probablement écartée au profit d’un service d’enquête criminelle spécialisé. Sa responsabilité était d’avertir immédiatement sa hiérarchie.

      — On doit prévenir le juge. Si cette affaire est aussi importante que ça, on n’a pas le choix, déclara-t-il.

      — Mais quel juge, Stéphane ? Celui qui s’occupe du meurtre de Sousa ? Ou celui chargé du dossier de la mort de Cassandra ? demanda Roxane, sachant très bien que si Hubert Lavoie était un tueur en série, ses crimes non résolus devaient être répartis entre plusieurs magistrats, dans différentes régions de France, voire même à l’étranger. Pour pouvoir le confondre, ils devaient rassembler d’autres preuves. Leur dossier devait être beaucoup plus conséquent lorsqu’ils le transmettraient, dans un premier temps, au colonel Roque.

      — Tu as raison, admit Gallois. Il faut d’abord résoudre le meurtre de Jérôme Sousa. On commence par convoquer Marguerite.

      En même temps qu’il prenait cette décision, Roxane remarqua un léger froncement de sourcils chez le capitaine.

      — Quelque chose te tracasse ?

      — Les festivités de la Saint-Laurent commencent aujourd’hui. Le village sera plein de curieux et de fêtards. Je ne vois pas comment procéder à une arrestation dans ce contexte. On risque de provoquer une émeute.

      Roxane acquiesça, mais elle ne renonça pas pour autant. Elle avait une idée en tête.

      — Si on arrête Marguerite en se basant sur le fait qu’elle a évoqué le meurtre de Jérôme au téléphone avec un détenu, on risque d’être un peu court en effet. Même le fait qu’elle nous ait caché son rôle de visiteuse de prison ne pèsera pas lourd dans le dossier. Mais on peut toujours obtenir un mandat de perquisition. On agit discrètement au petit matin, pendant que les fêtards dorment encore.

      — Ça risque de se savoir, objecta Stéphane. Si les villageois apprennent qu’on soupçonne Marguerite d’être impliquée dans la mort de Jérôme Sousa, qui sait comment ils réagiront ?

      — On n’aura qu’à dire qu’on cherche les empreintes digitales du voleur de sa carte bancaire.

      — Oui, ça pourrait fonctionner, dit Stéphane sans conviction. Mais je t’en prie, Roxane, évite-moi un scandale ! Les villages de la région sont des poudrières en période de fêtes. Une étincelle et tout le massif des Alpilles peut s’embraser.

      La métaphore résonna dans l’esprit de Roxane. Elle promit à Stéphane de faire preuve de prudence, puis elle se concentra sur la préparation de la confrontation avec Marguerite Rossi.
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      Viktor sortait dans quinze jours et il n’avait pas formellement accepté de prendre en charge le problème d’Hubert Lavoie. Il semblait croire à la fable du trésor caché dans une cave de village, mais il n’avait pas encore adhéré à l’idée d’incendier la maison, croyait savoir Lavoie. Brandon lui rapportait scrupuleusement ses conversations avec Viktor, mais il était impossible de se faire une opinion précise sur ce garçon. Lavoie enrageait de ne pas pouvoir se confronter lui-même à cette petite frappe sans envergure.

      Manipuler quelqu’un par procuration n’était pas une tâche facile. Hubert Lavoie avait toujours fait croire des choses à ses petites victimes, ainsi qu’à ses employeurs, mais utiliser ce décérébré de Brandon pour arriver à ses fins était délicat. La plupart des gens étaient incapables de mentir efficacement parce qu’ils ressentaient une culpabilité qu’ils n’étaient pas fichus de dissimuler. L’empathie générale du genre humain rendait le mensonge difficile à soutenir sur le long terme. Hubert se demandait si le culturiste possédait assez de vice pour manipuler Viktor.

      Sa relation avec cette idiote de Marguerite avait elle aussi débuté selon le principe de la manipulation. À l’époque, Hubert cherchait un complice pour mettre certains de ses effets personnels en sécurité. Il était en détention depuis plusieurs mois et en attendant son procès, il avait décidé de trouver une femme en prévision de sa libération qu’il espérait imminente. Pas une femme au sens traditionnel du terme, bien sûr. Plutôt quelqu’un qui lui permettrait de satisfaire ses exigences.

      Les visiteuses de prison qu’il avait testées n’avaient pas été assez dociles. Ces femmes prétendument empathiques et solidaires des détenus en quête de rédemption s’étaient révélées arrogantes et condescendantes. L’une d’entre elles lui avait même affirmé que s’il acceptait de lire la Bible, Jésus-Christ se chargerait personnellement de le rendre heureux jusqu’à la fin de ses jours. Hubert méprisait ce genre de femmes, mais il avait veillé à la congédier sans l’humilier.

      Il avait alors changé son approche.

      En surfant sur Facebook, il avait repéré une femme qui habitait précisément dans la zone qu’il visait. Marguerite Rossi était une veuve dévouée aux autres, ce qui l’avait incité à lui révéler son statut de prisonnier. Grâce à des techniques de persuasion et à l’aide d’un flot de compliments larmoyants, il l’avait convaincue de demander l’autorisation de le visiter en prison et d’établir une relation « amicale mais profonde » avec lui. La pauvre idiote avait plongé tête baissée. Elle avait obtenu presque automatiquement son agrément de visiteuse de prison.

      Il lui avait ensuite demandé comme un service de récupérer la malle plombée qu’il avait dissimulée dans les bois. En revanche, il avait rapidement constaté que si les réseaux sociaux lui avaient permis de faire son marché depuis la prison d’Avignon, ils avaient également fourni des informations à Jérôme Sousa.

      Marguerite s’était montrée négligente et c’est son imprudence qui avait attiré l’attention de Sousa. Fière de son engagement auprès des détenus en quête de réhabilitation, elle avait mentionné sur Facebook le nom de son premier protégé. Quelques mois plus tard, elle avait alerté Hubert. « Il y a un nouveau maçon au village qui m’a posé des questions sur toi », avait-elle innocemment déclaré, lors d’une de ses visites.

      Hubert Lavoie s’était alors intéressé à cet homme. Il avait compris qu’il était le père d’une de ses victimes, même si, pour être honnête, il avait depuis longtemps oublié le nom de celle-ci. Sa victime numéro 14 s’appelait Cassandra, mais à l’époque, il n’avait pas jugé utile de retenir son nom de famille, qu’il avait découvert plus tard, en lisant les articles de presse relatant sa disparition.

      Il avait longuement creusé la question de Sousa avec Marguerite et il avait compris que le père de Cassandra était obsédé par la recherche du meurtrier de sa fille. Il avait compulsivement parcouru tous les faits divers impliquant des enlèvements d’enfants, jusqu’à s’intéresser à Hubert. Il avait trouvé son nom dans un article de La Provence, puis sur le post de Marguerite et n’avait alors eu de cesse que d’interroger celle-ci sur l’implication possible d’Hubert dans son drame personnel. Au début, Lavoie avait pris l’information avec distance, jusqu’au jour où Marguerite lui confia qu’elle envisageait finalement de faire appel à Sousa pour quelques travaux de peinture. Le risque qu’il tombe sur la malle plombée devenant trop grand, Hubert n’avait pas eu d’autre choix que de se débarrasser du curieux.

      Pour cette opération, et moyennant la somme de cinq mille euros, un détenu libérable du nom d’Angelo avait accepté d’administrer une correction à Jérôme Sousa. L’objectif d’Hubert n’était pas de le tuer, simplement de le rendre incapable de travailler pour éviter qu’il ne retourne chez Marguerite et ne découvre la malle. Il avait également eu l’idée de faire accuser Sousa d’un cambriolage en faisant appel à Éric. Le fils de Marguerite était suffisamment ramolli du cerveau pour accepter de dissimuler la carte bancaire, avait jugé Hubert.

      Malheureusement, son plan avait dérapé.

      D’abord, Angelo y était allé un peu fort et Jérôme Sousa avait succombé à ses blessures. Ensuite, Éric n’avait pas réussi à cacher la carte sur Jérôme, et la théorie avancée par Marguerite auprès de la police avait pris du plomb dans l’aile.

      Que pouvait-il faire désormais pour éviter que les enquêteurs remontent sa piste ? se demandait-il en fixant le ciel à travers les barreaux de sa cellule. À la réflexion, il ne pouvait pas se permettre d’attendre que Viktor se fasse retourner par Brandon. Il devait agir plus rapidement.

      Angelo se faisait discret depuis la mort de Jérôme, mais Hubert n’eut pas d’autre choix que de faire une fois de plus appel à lui pour incendier la maison de Marguerite.

      Il sortit son téléphone clandestin et appela Angelo.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      « On a localisé Morgan Baxter », déclara l’agent de l’IGGN à Amélie Martin.

      — Où ça ?

      — À Eygalières, comme vous le pensiez.

      Amélie Martin esquissa un sourire satisfait. Sa première incursion sur le terrain avait été un échec, mais elle ne s’était pas découragée. Morgan Baxter n’était pas réapparu chez lui depuis plusieurs jours, et elle en avait conclu qu’il ne pouvait se trouver qu’à un seul endroit : près du lieu où sa fille était en mission. Elle avait ordonné une surveillance discrète de la zone par des agents en civil, et c’est l’un d’eux qui appelait pour l’informer que l’horloger avait été repéré.

      — On procède à son arrestation ? demanda l’agent au téléphone.

      — Non, pas pendant les fêtes. Contentez-vous de le surveiller. Tant que sa fille est dans les parages, il ne bougera pas. On procèdera à son interpellation mardi, à l’issue du dernier jour de la Saint-Laurent.

      L’agent raccrocha et reprit sa surveillance depuis les ruines de l’ancienne église. Avec son collègue, ils disposaient d’une vue imprenable sur la rue de la République où se déroulaient les festivités.
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      Une fois n’est pas coutume, l’horloger passa une nuit éprouvante. D’abord dérangé par une colonie de moustiques-tigres surgis de nulle part, il s’était ensuite réveillé en sursaut, angoissé à l’idée de retourner à Marseille. L’image de Cassandra Sousa le hantait également. Dans son rêve, la petite fille était enfermée dans le coffre d’une voiture, elle appelait à l’aide et suppliait son père de venir la chercher. Mais personne ne l’entendait. Morgan était convaincu qu’elle avait été emmenée dans une forêt semblable à celle où il s’était réfugié, éloignée de toute civilisation. La petite fille était probablement morte parce qu’aucun adulte responsable n’avait pu s’opposer au psychopathe qui en avait fait sa victime.

      Une colère glaciale envahit l’horloger.

      Il rassembla ses quelques affaires et effaça les traces de son passage dans le coin. Il balaya les cendres du foyer et recouvrit le sol d’une épaisse couche de terre. Il effaça également ses empreintes sur les meubles de jardin derrière lesquels il avait installé son couchage, puis replaça la clôture. Une fois son ménage effectué, l’anxiété persistant dans son esprit, il tenta une séance de méditation. Habituellement, il parvenait à évacuer les pensées parasites, mais pas cette fois. Pour la première fois depuis longtemps, l’instinct qui lui permettait de tenir à distance le danger l’avait abandonné. Il prit la décision de quitter définitivement cet endroit.

      Il descendit vers le village par l’ancien chemin d’Aureille. Bien avant d’arriver à Eygalières, il entendit le bruit des voitures qui se garaient pour assister aux premières abrivades de la journée. Il longea le stade, puis déboucha le long des solides barrières en métal galvanisé installées rue de la République. Les taureaux n’avaient pas encore été lâchés et Morgan remonta la rue jusqu’au camion qui bloquait l’extrémité nord.

      — Eh, l’horloger, tu nous quittes ? interpella Lucas en remarquant le sac à dos de Morgan.

      — Il est temps pour moi de retourner à mes occupations. Je suis venu vous dire au revoir.

      Lucas et Manon étaient perchés sur le toit de la remorque, surveillant les taureaux temporairement parqués à l’intérieur du véhicule. Dans quelques minutes, ils ouvriraient les portes et les bêtes de la manade du gros Calan galoperaient dans la rue, encadrés par des gardians à cheval.

      — Tu ne peux pas partir avant la fête ! Aide-nous à montrer aux Parisiens comment on maîtrise les taureaux ici, insista Lucas.

      Morgan sourit avec chaleur.

      — J’ai été ravi de faire votre connaissance. Continuez à préserver vos traditions, elles sont précieuses. Et puis je reviendrai l’hiver prochain, quand il y aura moins de monde.

      — Comme tu veux. En tout cas, nous aussi, on a été ravis de croiser ta route. C’est pas tous les jours qu’un étranger dans ton genre débarque ici. D’ailleurs, si tu cherches du travail à la manade, je t’embauche tout de suite.

      Lucas sauta à terre et donna une accolade à Morgan. Ce dernier lui tapa dans le dos avant d’adresser un sourire franc à Manon. Il avait une dernière chose à faire avant de quitter Eygalières, mais partir avant l’agitation des prochains jours de fête était la meilleure option.

      Depuis les hauteurs de l’ancienne église, un agent muni de puissantes jumelles militaires ne manquait rien de la scène.

      

      Morgan se dirigea à pied vers la chapelle Saint-Sixte. Alors qu’il rédigeait un dernier message pour Roxane et qu’il s’apprêtait à le dissimuler entre les pierres du muret en ruine, il entendit une voiture approcher. Une estafette de gendarmerie.

      Il se figea pendant un instant, essayant de distinguer les occupants du véhicule. Il y avait une chance sur deux qu’il s’agisse de gendarmes venus l’arrêter, pensa-t-il.

      Le conducteur gara le véhicule en contrebas de la chapelle, puis coupa le moteur. Ce n’était pas vraiment la procédure habituelle pour une arrestation, nota Morgan. Et en effet, la personne qui sortit de l’estafette n’était pas hostile.

      — Papa, je savais que je te trouverais ici, déclara Roxane. Je suis passée par ton campement, mais tu n’y étais pas. Qu’est-ce que tu comptes faire ?

      — On ne doit pas nous voir ensemble, ma grande. Je m’en vais parce que ma mission est terminée, mais je voulais te laisser un message.

      L’expression sur le visage de l’horloger était étrange, nota Roxane. Il semblait parfaitement calme, mais elle remarqua une lueur d’inquiétude inhabituelle dans ses yeux.

      — Ça ne va pas ? Pourquoi tu pars au moment où je vais boucler cette affaire ? On est sur le point d’interpeller Marguerite Rossi.

      L’information ne sembla pas captiver Morgan.

      — C’est bien. Toi aussi tu achèves ta mission. Comme ça, on va tous les deux pouvoir reprendre une vie normale.

      — Papa, il y a quelque chose qui cloche ! Tu as passé des semaines ici et c’est grâce à toi qu’on va résoudre cette affaire. Pourquoi partir maintenant ?

      — J’ai fait mon temps ici, dit simplement l’horloger.

      Roxane était partagée. D’un côté, bien que ça aille à l’encontre de la procédure, elle aimait travailler avec son père. De l’autre, elle savait que quand il prenait une décision, rien ni personne ne pouvait le faire changer d’avis. Elle tenta néanmoins un dernier argument.

      — J’ai encore besoin de toi, papa. On va perquisitionner le domicile de Marguerite Rossi. Je suis certaine qu’elle connaît l’identité de l’assassin de Jérôme Sousa. Mais ça risque de mal tourner. Avec toutes les personnes au village, l’arrestation pourrait dégénérer. Si tu pouvais surveiller les jeunes pendant notre intervention, ça m’aiderait énormément.

      Morgan évalua mentalement la situation. L’arrestation de Marguerite ne l’intéressait guère. Pour lui, le cœur de cette affaire se situait ailleurs. Roxane s’en rendrait compte quand la vieille dame fournirait des explications. Mais en même temps, sa fille lui demandait de l’aide… Selon son principe rigide et vital, il ne pouvait pas ignorer sa requête. Il pinça les lèvres et, presque à contrecœur, il annonça :

      — D’accord, ma grande, je reste au village encore vingt-quatre heures. Je surveille la maison de Marguerite jusqu’à votre intervention. Mais ensuite, je m’en vais. Ça m’ennuie de te dire ça, mais à partir de demain, nous risquons de ne pas nous voir pendant un certain temps.

      La dernière phrase fut prononcée d’une voix lugubre. Roxane n’y prêta pas attention. Habituée à l’intonation monotone de son père, elle attribua sa remarque à son éternel besoin de se retirer du monde après chaque mission. Que son absence dure trois jours ou trois mois, il finirait bien par réapparaître où et quand il l’aurait décidé.
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      Les derniers fêtards quittaient la rue principale, laissant derrière eux les échos joyeux de la soirée de clôture de la Saint-Laurent. Pendant que les bénévoles du comité des fêtes empilaient les chaises en plastique, Lucas et ses amis se tenaient à proximité du terrain de boules, discutant à voix basse. Malgré leur état d’ébriété avancé, ils étaient encore debout.

      — Au fait, l’horloger a dit qu’il partait, mais je l’ai vu traîner du côté de la mairie vers trois heures du matin, fit remarquer Sébastien en terminant une canette de boisson énergétique.

      — Bah, il a peut-être décidé de participer à la fête, observa Léa.

      — En tout cas, ce type est bizarre, commenta Lucas. Sympathique mais bizarre. On dirait qu’il est là pour tout connaître de notre village, puis il fait mine de partir au moment où il pourrait en apprendre le plus.

      — Moi, je l’aime bien quand même, reprit Léa. Il est sacrément bien conservé pour un gars de cinquante ans.

      Manon jeta un regard amusé à sa sœur. Bien qu’elle soit encore jeune, elle avait tendance à s’intéresser à des hommes mûrs. Le problème était que ses atouts ne laissaient pas indifférents ces pères de famille. Elle n’avait aucune intention malveillante, mais ses shorts courts et ses jambes bronzées faisaient tourner les têtes.

      Ils continuèrent à discuter pendant une vingtaine de minutes avant de rentrer chez eux pour quelques heures de sommeil. L’esprit embrumé par l’alcool, la danse et les chants, ils ne remarquèrent pas l’homme qui se faufilait le long des murs en direction du sud du village.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      À huit kilomètres de là, dans la salle de briefing de la gendarmerie d’Orgon, Roxane effectuait les dernières vérifications de son équipement. Sur le papier, l’opération n’était pas dangereuse, mais elle voulait prendre toutes les précautions. Elle enfila un gilet pare-balles par-dessus sa chemise d’uniforme, puis ajusta ses bottes d’intervention. Elle fixa sur sa ceinture tactique le holster contenant son arme de service, deux chargeurs supplémentaires dans des étuis en cuir noir, une paire de menottes et son talkie-walkie. Elle laissa aux hommes le soin de transporter la trousse de premiers secours et les matraques télescopiques.

      — Nous sommes prêts, lieutenant, annonça un jeune gendarme d’une vingtaine d’années, fier de participer à son premier briefing d’opération.

      Roxane entra dans la salle de réunion sous le regard bienveillant d’une dizaine de gendarmes du groupe territorial. Administrativement, elle aurait pu faire appel au PSIG ou à une autre unité opérationnelle de la gendarmerie, mais elle préférait s’appuyer sur les gendarmes locaux. Après tout, il s’agissait d’une simple perquisition au domicile d’une vieille dame. Et puis, ces hommes et ces femmes avaient bien le droit de participer à une opération qui se déroulait sur leur territoire, avait-elle jugé. Trop souvent, la hiérarchie avait la manie de dessaisir les gendarmes locaux au moment où l’affaire devenait intéressante.

      — Bonjour à tous, commença Roxane d’une voix calme. Je vous rappelle la situation. Nous avons un suspect dans l’affaire du meurtre de Jérôme Sousa. Selon nos informations, un homme actuellement détenu à la maison d’arrêt d’Avignon aurait pu être le commanditaire de l’agression. Comme il est en prison, il a probablement fait appel à des complices pour commettre son crime. Nous pensons que Marguerite Rossi en sait plus qu’elle ne nous le dit. J’ai obtenu une commission rogatoire pour perquisitionner le domicile de la suspecte. Nous recherchons tout élément qui pourrait établir un lien entre la suspecte et le détenu. E-mails, répertoire téléphonique, lettres… tout ce que vous trouverez faisant référence à Hubert Lavoie doit être placé sous scellé. C’est clair ?

      — On risque de rencontrer de la résistance ? demanda une adjudante d’une trentaine d’années.

      — Sur un plan tactique, il ne devrait pas y avoir de problème. Madame Rossi habite dans un quartier paisible. Théoriquement elle devrait être seule chez elle. En revanche, comme la fête vient de se terminer, nous sommes susceptibles de croiser des curieux encore debout. Je compte sur vous pour tenir à l’écart de la maison, toute personne qui n’a rien à y faire. D’autres questions ?

      — Qui s’occupe de Marguerite Rossi ? demanda un gendarme.

      — Je m’en chargerai. Je lui expliquerai ce que nous faisons et quels sont ses droits, répliqua Roxane. Le capitaine Gallois coordonnera la fouille.

      L’opération n’était ni dangereuse ni compliquée. En outre elle était dirigée par un officier de la Section de recherches. Les gendarmes d’Orgon se sentirent détendus et excités au moment de monter dans les véhicules d’intervention.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le silence était presque complet autour de la maison de Marguerite. Angelo sortit de la remise à outils du jardin voisin sans attirer l’attention. Il grogna d’agacement. La fête de la nuit et les centaines de personnes qui avaient rempli les rues jusqu’à tard avaient perturbé ses plans. Il tendit l’oreille et scruta les environs. Au loin, des murmures indistincts lui indiquaient que les lieux n’étaient pas complètement dégagés. Il hésita à attendre encore avant de passer à l’action. D’un côté, il ne voulait pas risquer d’être repéré, mais d’un autre côté, le soleil allait bientôt se lever, ce qui compliquerait sérieusement les choses.

      Angelo était un Gitan dans la force de l’âge. Condamné à quelques mois de prison pour le vol de câbles métalliques, il goûtait tout juste à sa liberté retrouvée et comptait bien en profiter pleinement une fois sa mission effectuée. Sa première intervention pour Hubert Lavoie s’était déjà mal terminée, il ne voulait pas que celle-ci tourne encore une fois au vinaigre. Solidement bâti et habitué aux affrontements virils, il ne s’attendait pas à ce que son séjour en prison soit aussi difficile à supporter. Dans la vie ordinaire, les bagarres étaient parfois violentes, mais toujours loyales. Dans le code d’honneur des Gitans, on n’attaquait pas un adversaire par-derrière. Même si l’autre était armé d’une barre de fer, on faisait face à son ennemi, on affrontait son regard, on se préparait à prendre des coups et on combattait jusqu’à l’épuisement. En prison, en revanche, tout n’était que trahison et perfidie. On pouvait se faire passer à tabac sous la douche par une dizaine de salopards qui profitait de ce que vous aviez le dos tourné pour vous sauter dessus.

      Heureusement, Angelo avait fait la connaissance de Lavoie, un homme qui savait parfaitement se faire respecter. L’histoire qu’il lui avait racontée avait profondément révolté le Gitan. Hubert était le grand-père d’une petite fille qui avait été victime d’agressions sexuelles de la part d’un certain Jérôme Sousa. Ce salopard était toujours en liberté pendant que Lavoie croupissait derrière les barreaux. Lorsque Hubert lui avait décrit avec précision les horreurs que Sousa avait fait subir à sa petite-fille, le sang d’Angelo n’avait fait qu’un tour. Il s’était imaginé que de telles atrocités pouvaient arriver à ses propres nièces et avait affirmé que « chez les Gitans, toucher une fille avant de l’épouser était passible de la peine de mort ». Il n’avait pas fallu grand-chose de plus pour qu’Hubert Lavoie le convainque de donner une leçon à Jérôme Sousa.

      Si Angelo avait été plus malin, il aurait trouvé suspect qu’un homme prétendant que sa petite-fille avait été victime d’un prédateur sexuel se retrouve incarcéré pour une tentative d’enlèvement sur une autre fillette… Mais Angelo n’était pas malin. Il réagissait avec ses tripes.

      Il contourna discrètement un tas de bois avant de franchir la haie du jardin de Marguerite Rossi. Selon les indications de Lavoie, il y avait un soupirail à l’arrière qui permettait d’accéder au sous-sol. Angelo déboucha le jerrican et commença à dérouler le tuyau souple.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      « Tout est le monde en place ? » demanda Roxane dans le micro relié à son talkie.

      Elle attendit la confirmation des différentes équipes, puis avança d’un pas décidé vers le portail.

      L’adjudant Ludovic, un jeune gendarme dont c’était la première perquisition à l’aube, l’accompagnait. Quelques mètres en arrière, Stéphane Gallois et ses hommes s’assuraient qu’aucun riverain ne perturbe l’opération.

      Roxane ouvrit le portillon, puis frappa doucement à la porte.

      — Marguerite Rossi, c’est la gendarmerie. Ouvrez, s’il vous plaît.

      Aussitôt, un bruit de pas sur le plancher se fit entendre à l’étage. La vieille femme était déjà réveillée. Peut-être même, surveillait-elle la rue à travers les rideaux de sa chambre ? imagina Roxane.

      Trente secondes plus tard, la porte d’entrée s’entrebâilla.

      — Que faites-vous là si tôt ? demanda Marguerite, l’air plus surpris qu’inquiet.

      — J’ai un mandat de perquisition, annonça Roxane. Nous allons procéder à la fouille de votre domicile.

      La surprise se transforma en panique.

      — Qu’est-ce… qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’est-ce que vous cherchez ?

      Roxane s’efforça de garder un visage neutre. Elle ne tenait pas à menacer la vieille dame, mais elle avait une mission à effectuer. Elle se contenta de brandir une copie de la commission rogatoire. Sans prendre le temps de lire le document, Marguerite ouvrit la porte en grand. Elle haletait bruyamment, signe que l’irruption impromptue des gendarmes la plaçait dans un état de peur évident. Avant que ses jambes cessent de la porter, elle s’affala sur une chaise du hall d’entrée.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Cette fois-ci, les voix étaient proches. Il y avait un attroupement de l’autre côté. Angelo se demanda ce que cela signifiait. Hubert Lavoie lui avait assuré que la vieille sorcière vivait seule et qu’il ne serait pas dérangé lors de son intervention. Pourtant, là, c’était certain : ça s’agitait à l’avant de la maison.

      Angelo tendit l’oreille, essayant de saisir le sens des paroles, mais il ne parvint pas à distinguer ce qui se disait. Son esprit travaillait à toute vitesse, cherchant désespérément une décision évidente. Devait-il poursuivre son action ou fuir avant d’être repéré ?

      Il avait terminé de verser l’essence dans le sous-sol. Il ne lui restait plus qu’à allumer la mèche rudimentaire qu’il avait confectionnée avec du tissu.

      Des bruits de meubles qu’on déplaçait se firent entendre.

      — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? murmura-t-il à voix basse.

      Lavoie lui avait expliqué que la vieille folle se livrait elle aussi à d’ignobles actes sur des enfants. Elle devait être punie. Il lui avait même révélé qu’elle était complice de Sousa, cet homme qu’il avait éliminé quelques semaines auparavant. Mais il n’avait jamais précisé ce qu’Angelo devait faire si d’autres personnes étaient présentes dans la maison.

      Angelo rassembla ses maigres facultés de raisonnement et scruta les environs. Il ne vit aucun signe indiquant qu’il avait été repéré. Rassuré, il actionna la pierre de son briquet et une minuscule flamme bleue jaillit. Il l’approcha de la mèche, comptant jusqu’à trois pour se donner du courage.

      À cet instant qu’il entendit un bruit de végétaux qu’on écarte derrière lui. Pris de panique, mais déjà trop engagé pour faire marche arrière, il jeta le briquet à travers l’ouverture du soupirail.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      « Je vais tout vous expliquer », déclara Marguerite d’une voix tremblante. « J’ai été obligée de demander à Éric de me débarrasser de Sousa Jérôme. Il faut me comprendre, il me harcelait ! »

      Son teint reprenait peu à peu des couleurs. Après plusieurs minutes passées à respirer bruyamment sur sa chaise, et après que Roxane lui eut tendu un verre d’eau, elle commençait à comprendre la situation. La lieutenante lui avait lu le document du juge, et elle avait réalisé que les gendarmes étaient au courant de ses liens avec Hubert Lavoie. En réalité, ce n’était pas un problème en soi — son rôle de visiteuse de prison était officiel. En revanche, les affaires qu’Hubert lui avait confiées ne devaient pas être trouvées par les gendarmes. Sous aucun prétexte.

      — Quand allez-vous arrêter de mentir ? reprit Roxane d’un ton incisif. Vous nous avez d’abord dit que vous aviez été victime d’un vol d’argent, alors qu’en réalité c’est votre fils qui avait votre carte bancaire. Lorsque nous avons découvert ça, vous nous avez dit que vous la lui aviez confiée pour l’aider, puis vous nous avez avoué que vous lui aviez demandé de la cacher chez Jérôme Sousa pour l’incriminer. Autant de versions différentes ne m’aident pas à vous faire confiance, madame Rossi.

      — Oui, oui, c’est ça. Je voulais que Sousa cesse de m’importuner !

      Sa voix montait dans les aigus.

      Roxane ne lâcha pas prise : « Pourquoi, madame Rossi ? Que vous voulait Jérôme Sousa ? »

      Marguerite réalisa que la véritable raison était maintenant connue des gendarmes. D’une manière ou d’une autre, Sousa avait découvert qu’elle était visiteuse de prison et qu’elle correspondait avec Hubert. Il n’avait cessé de lui poser des questions sur son protégé, insinuant même qu’il pourrait être impliqué dans d’autres crimes, plus graves et sordides, que celui pour lequel il avait été condamné. Marguerite n’y croyait pas, bien sûr. Hubert était si charmant avec elle, si sincère lorsqu’il exprimait son désir de se racheter pour sa seule mauvaise action. Comment un homme aussi attentionné, avec qui elle envisageait peut-être un avenir après sa sortie de prison, pouvait-il être responsable de crimes plus graves ? Sousa cherchait un bouc émissaire, c’est tout, avait-elle pensé. Et il avait jeté son dévolu sur le pauvre Hubert…

      Le problème était qu’elle avait tu ses liens avec le vieux maçon repenti. Elle n’avait pas révélé aux enquêteurs qu’elle avait demandé à Éric de faire incriminer Sousa parce que Hubert le lui avait suggéré. Or, d’après ce qu’elle avait compris du document du juge, les gendarmes envisageaient de fouiller sa maison pour établir ses liens exacts avec Hubert.

      Pour la première fois, un doute s’immisça dans son cerveau.

      Elle devait gagner du temps.

      — D’accord, je vais tout vous dire, dit-elle d’une voix chevrotante. Oui, c’est vrai, je suis la visiteuse en prison d’un homme qui s’appelle Hubert Lavoie. C’est un homme bien qui a commis une erreur par le passé, mais qui souhaite se racheter sincèrement. Nous envisageons de construire une vie ensemble après sa sortie. Alors oui, lorsque Sousa Jérôme a commencé à insinuer toutes ces choses horribles à son sujet, j’ai trouvé ça injuste et j’ai fait en sorte qu’il arrête…

      Roxane l’interrompit : « En demandant à quelqu’un de le tuer ? »

      — Non, non ! Pas du tout ! Je vous assure que je ne sais pas qui l’a frappé à mort ! Je vous jure que ce n’est pas Éric ! Il devait juste laisser la carte bancaire chez lui.

      — Madame Rossi, vous nous avez déjà juré tout cela. Il va falloir nous en dire plus.

      Marguerite garda le silence.

      Roxane se déplaça dans la pièce, examinant les bibelots posés sur une vieille commode provençale. Ses gestes étaient calmes et maîtrisés. Marguerite jouait les innocentes crédules, mais à l’évidence elle n’avait pas encore tout dit. Comme tous les menteurs, elle ne révélait des bribes de vérité que lorsque les enquêteurs la confrontaient à des preuves tangibles. Très bien, pensa Roxane in petto, nous allons désosser chaque centimètre carré de cette maison, puis nous recueillerons les explications de cette bienfaitrice de détenus repentis…

      Elle retourna se planter devant Marguerite. Le regard perçant et les mains sur les hanches, elle signifia à la vieille dame qu’elle ne la lâcherait pas.

      — Madame Rossi, nous allons passer chaque recoin de votre maison au peigne fin. Nous verrons bien si les allégations de Jérôme Sousa relevaient de la calomnie…

      Marguerite ne comprit pas le sous-entendu, mais elle se leva soudainement, prise d’une panique aussi subite qu’incontrôlable.

      — Ça sent le brûlé ! Il y a un incendie quelque part ! hurla-t-elle.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Angelo pivota brusquement, cherchant l’origine du bruit. À une dizaine de mètres, il aperçut un homme au regard impénétrable et à la stature martiale qui le fixait intensément.

      Il réagit rapidement. L’affrontement physique ou la fuite étaient des choix auxquels il avait maintes fois été confronté. Sans hésiter, il prit de l’élan et se lança en direction du jardin voisin. Enjambant une petite haie, il se mit à courir vers un sentier tout proche.

      L’horloger se lança à sa poursuite.

      Les premières enjambées permirent à Angelo de prendre quelques mètres d’avance. Plus jeune et plus agile que l’horloger, ses pieds martelaient le sol avec énergie. Il quitta rapidement le sentier escarpé pour s’enfoncer dans le sous-bois. Morgan gardait sa cible en vue, se demandant s’il parviendrait à la rattraper avant que son endurance déclinante ne lui joue encore une fois des tours. Il scannait l’environnement tout en contrôlant sa respiration.

      Angelo courait sans savoir où il allait, tandis que Morgan évaluait les différentes trajectoires possibles pour le jeune Gitan. Contourner un bosquet pouvait se faire par le haut de la pente, ce qui demandait beaucoup d’efforts, ou par le bas, ce qui était plus facile à court terme, mais nécessitait ensuite un regain d’énergie pour remonter une forte déclivité. Angelo optait systématiquement pour le chemin de moindre résistance, ce qui lui faisait perdre du rythme.

      La course de Morgan était plus régulière, moins gourmande en énergie. Au bout d’un kilomètre, Morgan parvint à se rapprocher à moins de quinze mètres.

      Les deux hommes débouchèrent sur un sentier abrupt qui serpentait vers les crêtes. Bientôt, un embranchement se présenta devant eux. À gauche, le chemin s’élevait en direction du sommet, tandis qu’à droite, il redescendait vers le village. Morgan connaissait parfaitement cette voie qui longeait la propriété où il avait séjourné plusieurs jours. Il était également familier du raccourci qui permettait de la rejoindre.

      Il fit mine de perdre du terrain, puis s’arrêta complètement, les mains sur les genoux, il donna l’impression à son adversaire d’être épuisé et de mettre fin à la course. En réalité, Morgan observa avec confiance Angelo s’éloigner, puis emprunter sans surprise le sentier descendant.

      Trois minutes plus tard, au détour d’un buisson d’aubépine, Angelo qui pensait avoir réussi à semer son poursuivant se retrouva face à Morgan. L’horloger avait eu une vingtaine de secondes pour reprendre son souffle. Il asséna un coup sec au plexus du Gitan qui perdit immédiatement connaissance.
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      Lucas détecta les premières odeurs de fumées avant Manon. Malgré la fatigue et l’alcool avalé pendant la nuit, ses sens olfactifs étaient encore aiguisés. Il faut dire que lorsque l’on grandit au pied des Alpilles, dans cette nature aride à la beauté sauvage qui ne demandait qu’à s’enflammer à la moindre étincelle, on était sensibilisé au danger des incendies de forêt. La garrigue avait déjà été ravagée plusieurs fois au cours des années précédentes, et Lucas savait que la lutte contre le feu était d’autant plus efficace que l’alerte était donnée rapidement.

      — Ça vient de là-bas, dit-il à Manon qui commençait à s’endormir sur ses genoux. Viens, on va voir ce qui se passe.

      La jeune femme sortit instantanément de sa torpeur et ils se mirent à courir en direction du sud.

      Trois cents mètres plus loin, le jour commençant à poindre, ils virent distinctement de la fumée qui s’échappait du sous-sol chez Marguerite Rossi. Lucas ordonna à Manon de rester à distance pendant qu’il s’approchait pour évaluer la situation.

      Ce qu’il vit le laissa pantois.

      Une douzaine de gendarmes entouraient la maison. Sur le perron, la lieutenante à qui il avait déjà eu affaire soutenait Marguerite, tandis que ses collègues s’affairaient frénétiquement, cherchant une source d’eau pour combattre l’incendie.

      — Vous avez besoin d’aide ? demanda-t-il en s’approchant encore.

      — Rentrez chez vous. C’est une opération de gendarmerie.

      Le gendarme qui faisait barrage était tout jeune et s’arc-boutait sur sa mission d’éloigner les badauds.

      — À mon avis, vous allez vraiment avoir besoin d’aide, insista Lucas en désignant l’épaisse fumée grisâtre qui s’échappait du soupirail.

      — Vous n’êtes pas pompier, alors dégagez.

      La lieutenante Baxter, visiblement chargée de l’opération, s’approcha.

      — Je vous reconnais, Lucas. Qu’est-ce que vous faites ici ? Vous avez vu quelque chose ?

      Au moins, ne le considérait-elle pas comme un suspect cette fois-ci, pensa Lucas. Mais elle ne semblait pas comprendre l’urgence de la situation. Si le feu se propageait depuis la petite bastide, il risquait d’atteindre les jardins voisins, puis les arbres. De là, il s’étendrait en quelques minutes à tout le massif. Il y avait urgence.

      — On parlera de ça plus tard, déclara-t-il à Roxane avec autorité. Il faut appeler les pompiers.

      — Qu’est-ce que vous croyez ? On ne vous a pas attendu. Ceux d’Avignon ont été prévenus.

      Lucas scrutait Roxane avec méfiance. Elle semblait compétente dans son métier et avait évidemment donné l’alerte. Mais les pompiers d’Avignon allaient mettre trente minutes pour arriver sur les lieux. Entre-temps, les Alpilles avaient le temps de s’embraser mille fois.

      Sans perdre un instant à palabrer, il se tourna vers Manon :

      — Va chercher les gars de la Vallongue ! Dis-leur de rappliquer au plus vite.

      La jeune fille s’éloigna en courant. En passant par le Camin Roumieu, elle ne mettrait que dix minutes.

      

      Quatorze minutes plus tard, un camion de pompiers, gyrophares allumés mais sirène éteinte, déboucha dans la ruelle. Pendant ce temps, Lucas avait eu le temps de donner des explications à Roxane : pendant l’été, lorsque le risque d’incendie était à son apogée, les sapeurs-pompiers des Bouches-du-Rhône positionnaient du personnel et du matériel à des points d’observation stratégiques dans les Alpilles. Leur mission était de repérer les départs de feu et d’être prêts à intervenir en quelques minutes, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Une équipe de ce genre se trouvait à un kilomètre du village, et Manon était allée les prévenir.

      En quelques minutes, les pompiers maîtrisèrent l’incendie de la cave. Un feu d’essence était toujours difficile à éteindre, mais parce qu’il s’était déclaré au sous-sol, ils purent rapidement priver les flammes d’oxygène.

      Lucas et Manon avaient évité une catastrophe, et Roxane les remercia. Elle aurait aimé les interroger pour savoir s’ils avaient remarqué quelqu’un pouvant être à l’origine de l’incendie, mais elle avait plus urgent à accomplir : elle devait conduire Marguerite Rossi à la gendarmerie. Une Marguerite Rossi hébétée et profondément affectée par les dégâts infligés à sa maison.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Manon était couverte de sueur et de poussière, elle commençait à se sentir épuisée. Lucas la prit dans ses bras et, une fois n’est pas coutume, lui témoigna de la tendresse.

      — Bien joué, ma belle, dit-il doucement. Nous avons évité un drame. Tu peux être fière de toi.

      — Quelqu’un a volontairement incendié la maison de Marguerite, Lucas. Qui peut lui en vouloir à ce point ?

      — C’est peut-être un accident. Tu ne crois pas ?

      — Tu as entendu ce qu’ont dit les pompiers : le feu est parti à cause de l’essence. Je ne vois pas Marguerite stocker de l’essence dans sa cave.

      — Tu as raison. Il y a un pyromane dans les parages… Quant à savoir pourquoi il a choisi la maison de Marguerite…

      Lucas laissa sa phrase en suspens. Il venait d’apercevoir un détail qui l’alerta.

      — Regarde, là, on dirait que la haie est défoncée. Celui qui a fait ça est arrivé ou reparti par là ! On va voir ?

      Malgré la fatigue et l’ordre des gendarmes de rentrer chez eux, Lucas et Manon contournèrent la maison encore fumante et examinèrent les traces.

      — Tu penses qu’il est passé par où ? demanda Manon.

      — Si j’étais lui, je me sauverais par le massif, puis je rejoindrais la route départementale. Il avait peut-être une voiture garée là-bas. Ou un complice…

      Ils franchirent le jardin voisin et débouchèrent sur un sentier pédestre.

      — Là, regarde ! s’écria Manon. On dirait que le buisson a été piétiné.

      Forts de leur connaissance des environs et des traces que laisse un homme qui court à travers la végétation, ils suivirent sans difficulté la voie empruntée par le fuyard. Par deux personnes, en réalité, jugea Lucas, en constatant à certains endroits des branches brisées éloignées les unes des autres.

      Ils s’enfoncèrent dans la colline sur environ deux kilomètres. À quelques encablures du sommet, Lucas perçut clairement une présence. Le vent du sud qui soufflait depuis la crête charria également une odeur de transpiration.

      — Reste ici, je vais voir ce qu’il se passe, ordonna-t-il à Manon.

      — Hors de question ? J’ai pas envie de rester seule. Je viens avec toi.

      Lucas hocha la tête. Manon avait raison : il n’était pas prudent de se séparer avant de savoir quel genre de menace ils affrontaient.

      Quelques instants plus tard, ils atteignirent un contrefort rocheux parsemé de buissons bas. Devant eux, un homme inconscient gisait sur le sol. Au-dessus de sa tête, un autre individu parfaitement conscient les regardait avec amusement.

      — Vous n’avez pas mis trop longtemps, les jeunes, déclara l’horloger avec une pointe d’admiration dans la voix.

      — Non de Dieu, qu’est-ce que tu fous ici ? réagit Lucas. Et qui est ce type ?

      — Je n’ai pas vraiment le temps de vous expliquer. Je dois filer. En revanche, ce gars, là, dit-il en désignant la masse inerte à ses pieds, est l’homme qui a incendié la maison de Marguerite. Il faut le ramener au village et le remettre à la lieutenante Roxane Baxter.

      — Putain, c’est quoi cette histoire ? Il est mort ?

      — Non, juste assommé. Je l’ai surpris derrière la maison de Marguerite. Il venait d’allumer le feu. Je l’ai poursuivi jusqu’ici et j’ai fini par le rattraper. Je l’ai neutralisé pour un moment.

      Morgan exposait froidement les faits, décrivant l’ordre dans lequel ils s’étaient déroulés sans donner d’explications sur la façon dont il avait « neutralisé » l’individu.

      — C’est qui ? intervint Manon, plus curieuse qu’effrayée, finalement.

      — Je ne sais pas. Un Gitan du coin, apparemment. Je ne serais pas surpris qu’il nous apprenne qu’il sort de prison et qu’il a été détenu à la maison d’arrêt d’Avignon. Vous vous sentez capables de le ramener au village ? Pour ma part, je dois vraiment partir.

      Lucas et Manon n’étaient pas en état de trop réfléchir. Ce type, l’horloger, avec qui ils avaient sympathisé, prétendait être un militaire en permission et leur demandait de transporter un individu inconscient sur plusieurs kilomètres. Il leur annonçait également qu’il ne les aiderait pas et qu’il devait retourner à ses mystères.

      — On ne peut pas porter ce type, réagit Manon. Et s’il se réveille ?

      — Tu as raison. Appelez plutôt les gendarmes, finit par approuver Morgan. Quant à sa réaction s’il reprend connaissance, vous n’avez pas à vous en inquiéter.

      Sur ce, il extirpa de son sac à dos une paire de serre-flex et saucissonna Angelo en prenant garde à ce que sa position ne l’étouffe pas.

      — À plus dans le bus, les jeunes, dit bizarrement l’horloger, avant de s’éloigner sans plus d’explications, laissant Manon et Lucas sidérés par cet homme étrange, qui utilisait de plus des expressions d’un autre âge.
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      Marguerite était en proie à une panique incontrôlable. Chaque fibre de son être tremblait violemment, tandis qu’elle avait l’impression qu’un bloc de béton d’une tonne lui bloquait la poitrine. L’incendie dans la cave l’avait secouée bien plus que l’intervention matinale des gendarmes. Elle avait le sentiment que sa vie était sur le point de partir en fumée, que tout ce qu’elle considérait comme stable menaçait de se transformer en poussière.

      Lorsque la lieutenante Baxter lui avait demandé si elle voulait prévenir quelqu’un, Marguerite avait d’abord pensé à son fils. Mais il était injoignable si tôt le matin, et elle ne voulait pas l’effrayer en lui annonçant qu’elle était placée en garde à vue par les gendarmes.

      Elle s’était ensuite interrogée sur la possibilité d’appeler Hubert. Mais l’idée d’avoir été extraite de sa maison avec des menottes aux poignets engendrait une honte incommensurable. Son attachement envers Hubert Lavoie était indéniable, mais en tant que visiteuse de prison, n’était-ce pas elle qui était censée apporter du réconfort au détenu, et non l’inverse ?

      Elle tenta de retrouver un semblant de calme et d’apaiser les battements terrifiants qui lui martelaient le crâne. Jetant des regards inquiets à travers la vitre de la salle d’interrogatoire, elle se demanda si mourir de honte était possible lorsque toute une vie basculait en quelques secondes. Au fond d’elle-même, elle pensait qu’elle avait simplement omis de mentionner sa relation avec Hubert aux gendarmes, mais que cela ne constituait pas un grave délit. Pourquoi étaient-ils venus perquisitionner sa maison à l’aube, comme si elle avait dissimulé des armes destinées à des terroristes ?

      Les derniers mots que Roxane Baxter avait prononcés avant l’incendie semblaient insinuer que Jérôme Sousa avait peut-être raison de s’intéresser à Hubert. Elle avait maintes fois abordé le sujet avec lui, et il avait réagi avec calme. Il avait assuré qu’il n’avait rien à se reprocher et lui avait simplement suggéré de compromettre Sousa en l’accusant d’un vol de carte bancaire. Ce n’était pas très honnête, certes, mais ce n’était pas non plus très grave. Si Hubert avait réellement quelque chose sur la conscience, ne se serait-il pas montré plus inquiet ? tenta-t-elle de se rassurer.

      Roxane fit son entrée dans la pièce. Son visage était fermé, dépourvu de compassion à l’égard la vieille dame.

      — Madame Rossi, je vais m’occuper de vous maintenant, déclara-t-elle d’un ton glacial. Je préfère vous prévenir tout de suite : vous avez intérêt à me dire la vérité.

      Marguerite garda le silence, baissant les yeux vers ses chaussons, ceux qu’elle portait lorsque les gendarmes l’avaient arrêtée.

      — Bien, reprit Roxane sans attendre de réponse. Je vous informe d’abord que l’incendie dans votre maison a été maîtrisé. La cave est en piteux état, mais les dégâts se limitent à cette pièce.

      — Vous savez qui a fait ça ? ne put s’empêcher de demander Marguerite.

      Roxane ne répondit pas directement.

      — Auriez-vous une nouvelle théorie à ce sujet ? ironisa-t-elle. Un parent mécontent parce que vous n’avez pas correctement appris à compter à son enfant ? Un jeune du village qui veut se venger parce que vous ne l’avez pas salué à la boulangerie ?

      Marguerite s’enfonça un peu plus dans son siège, submergée par la honte et l’incompréhension totale de la situation. Roxane s’assit en face d’elle, elle posa ses coudes sur la table. Leurs visages étaient presque collés.

      — Marguerite, reprit-elle d’une voix plus douce, nous avons des raisons de croire que cette affaire est grave. Très grave. Il se peut que vous ayez été entraînée malgré vous dans quelque chose qui vous dépasse. Votre intérêt est donc de tout me dire, le moindre détail peut avoir son importance. Vous comprenez ?

      Marguerite était perdue. Elle était plongée dans un état de stupeur comparable à celui d’une personne qui vient de gagner au loto, mais qui réalise qu’elle va devoir rendre les gains. Elle tenta tant bien que mal de rassembler ses esprits et de trouver quelque chose à dire pour mettre fin à ce cauchemar.

      — Très bien, reprit Roxane, comme Marguerite ne parvenait pas à prononcer le moindre mot, nous allons retourner chez vous et procéder à la perquisition. Pour faciliter la procédure, je vous demande de nous accompagner. Si vous pensez que nous allons découvrir quelque chose de compromettant, il vaut mieux nous le dire avant que nous commencions à fouiller. Vous avez tout le trajet jusqu’à Eygalières pour réfléchir.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le village avait retrouvé son agitation matinale lorsqu’ils retournèrent chez Marguerite. Les rues étaient à nouveau protégées par les barrières métalliques, et une nouvelle course de taureaux était sur le point de commencer. Les véhicules de gendarmerie contournèrent le centre et se garèrent devant chez Marguerite.

      La vieille dame approcha de sa maison escortée par deux gendarmes. Elle croisa le regard de ses voisins et lut leurs interrogations silencieuses. La honte l’envahit une fois de plus. Elle aurait voulu disparaître sous terre.

      — Je vous pose la question une dernière fois, Marguerite, dit Roxane. Voulez-vous nous avertir de ce que nous allons trouver en fouillant votre domicile ?

      L’esprit de Marguerite était embrumé par le désespoir. Les épaules voûtées, le regard perdu dans le vague, elle avait du mal à se tenir debout. La question de Roxane se perdit dans les méandres de son esprit envahi par la désolation. Comment avait-elle pu se retrouver dans cette situation ?

      Peut-être les gendarmes allaient-ils découvrir un sachet de cannabis oublié par Éric ? Ou alors les lettres échangées avec Hubert qu’elle conservait précieusement ? Mais elle ne réagissait pas. Les conséquences ne pouvaient pas être pires que le déshonneur qu’elle vivait actuellement. Rentrer chez elle, dans sa maison incendiée, entourée de gendarmes, sous les yeux de tout le village… Rien ne pouvait être plus terrible.

      Comme un automate, elle obéit aux ordres de Roxane qui la fit s’asseoir sur le canapé du salon pendant que d’autres gendarmes commencèrent à fouiller. Roxane ne lâcha pas Marguerite des yeux. Lorsqu’on était submergé par le désespoir, un acte insensé n’était pas à exclure.

      — Veillez à ne pas tout retourner, indiqua-t-elle aux hommes qui se dispersaient dans les différentes pièces.

      

      Un agent découvrit d’abord une série de lettres soigneusement retenues entre elles par un ruban de tissu. Il les apporta à Roxane qui les parcourut rapidement. Comme elle s’y attendait, elles provenaient d’Hubert Lavoie. En revanche, elle fut surprise de ne rien y trouver de compromettant. Le détenu se montrait courtois et honnête, remerciant Marguerite pour le temps qu’elle passait à le soutenir dans son épreuve. Il ne se plaignait pas non plus des conditions de détention et ne réclamait aucun privilège que Marguerite aurait pu lui obtenir. Aucun projet d’avenir ni aucune promesse d’amélioration de sa situation n’étaient mentionnés dans ces lettres. Soit cet homme était réellement un délinquant repenti qui acceptait sa peine avec philosophie… soit il était un manipulateur hors pair.

      — Je ne comprends pas, tenta Roxane en s’adressant à Marguerite, pourquoi nous avoir caché que vous correspondiez avec Hubert Lavoie ? Ces lettres ne révèlent rien de grave.

      Elle agita les feuillets devant le visage de la vieille dame. La vue des lettres sembla faire réagir Marguerite pour la première fois.

      — Je… je ne sais pas. Je ne comprends pas, balbutia-t-elle. J’aurais dû vous en parler… Mais c’est à cause de ce qu’il m’a demandé de faire… je veux dire, avec ma carte bancaire… Je ne voulais pas lui causer plus d’ennuis.

      — Lavoie vous a suggéré cette ruse pour échapper aux questions de Jérôme Sousa à son sujet. Il voulait vous aider, n’est-ce pas ?

      Marguerite hocha silencieusement la tête, complètement déboussolée.

      À cet instant, la voix d’un gendarme retentit depuis le sous-sol.

      — Lieutenant, vous devriez venir voir ça…

      Roxane força Marguerite à la précéder dans les escaliers et elle la poussa sans ménagement jusqu’au sous-sol.

      — Regardez ce qu’on a trouvé : une malle fermée par un cadenas. Qu’est-ce qu’on fait ?

      Roxane interrogea Marguerite du regard. Puis, comme la vieille femme ne réagissait pas, elle demanda :

      — Vous avez les clés ?

      Elle crut apercevoir une lueur de crainte dans les yeux de la vieille femme.

      — Les clés ? Ah, celles de la malle… Non, elle est à Hubert. Il m’a demandé de la conserver en attendant qu’il sorte de prison. Je crois qu’elle contient ses affaires personnelles.

      — On fracture, ordonna simplement Roxane.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après le départ de l’horloger, plutôt que de tenter de transporter le Gitan sur leurs épaules à travers les collines, Lucas et Manon avaient attendu qu’il reprenne ses esprits. Puis, ils avaient annoncé à Angelo qu’ils allaient le conduire à la gendarmerie où il serait accusé d’avoir volontairement incendié une maison. Enfin, ils lui avaient signifié que s’il n’obéissait pas docilement, l’homme qui l’avait neutralisé reviendrait s’occuper de lui. Étrangement, cette perspective avait davantage effrayé Angelo que l’idée d’être interrogé par les gendarmes. Il avait marché sans protester, les mains entravées par des serre-flex qui lui entaillaient les chairs.

      À la gendarmerie d’Orgon, Lucas et Manon se tenaient maintenant immobiles, observant le brigadier de permanence en train de demander des instructions. Ce dernier finit par tendre le combiné à Lucas.

      — Le chef veut vous parler. Il effectue une perquisition à Eygalières, crut-il bon d’ajouter.

      — Qu’est-ce qui se passe ? interrogea Stéphane Gallois.

      — On vient d’expliquer la situation à votre collègue. On est monté dans la colline après l’incendie. On cherchait le type qui a mis le feu. Et on est tombé sur ce gars-là… Il a été arrêté par un homme qui se fait appeler l’horloger.

      Gallois comprit la situation. Il ne fut pas étonné que l’horloger traîne encore dans les parages au moment où l’affaire se dénouait. Il se demanda pourquoi Morgan avait confié aux jeunes la tâche de conduire le Gitan à la gendarmerie, mais répondre à cette question n’était pas le plus urgent. Il avait maintenant un nouveau problème à régler : en plus de la perquisition qui prenait une tournure dramatique, il devait interroger le suspect de l’incendie volontaire.

      Gallois expliqua la situation à Roxane, puis donna des consignes à son adjoint pour la suite de la perquisition. Quinze minutes plus tard, il était de retour à la gendarmerie.

      Angelo attendait, menotté, dans une salle d’interrogatoire.

      Le Gitan semblait être en bonne condition physique, estima Gallois. Il ne présentait aucune marque de coups et en tout cas, il n’avait pas demandé à voir un médecin ou à appeler un avocat. Pour une fois, le capitaine avait affaire à un prévenu disposé à coopérer.

      — Nom, prénom et adresse ? demanda-t-il d’un ton neutre.

      Angelo répondit calmement. Il précisa que son adresse était variable puisqu’il vivait, comme tous les gens du voyage, dans une caravane.

      — Vous êtes soupçonné d’avoir incendié une maison à Eygalières. Reconnaissez-vous les faits ?

      — Oui. Mais je vous signale que j’ai été agressé plutôt qu’arrêté. L’homme qui m’a fait ça est un véritable fou furieux. Il faut l’arrêter lui aussi.

      Gallois n’avait aucune envie de s’attarder sur ce sujet. Il connaissait les compétences de Morgan pour neutraliser un adversaire. De plus, bien que les circonstances de l’arrestation d’Angelo soient discutables, tant qu’il reconnaissait les accusations portées contre lui, la procédure pourrait être mise au carré ultérieurement.

      — Pourquoi avez-vous incendié la maison de Marguerite Rossi ? reprit Stéphane Gallois.

      — Ce n’est pas moi. On m’a demandé de le faire.

      — Vous venez juste d’admettre avoir allumé l’incendie. Maintenant vous dites que ce n’est pas vous… Expliquez-vous ?

      — Si, c’est bien moi. J’ai mis le feu. Mais je veux dire, c’est quelqu’un d’autre qui m’a demandé de le faire.

      — Qui ?

      Angelo n’avait aucune intention de résister plus longtemps que nécessaire. En tant que délinquant expérimenté, il savait faire la distinction entre ce qui était grave et ce qui ne l’était pas. Provoquer un incendie pouvait lui causer des ennuis, bien sûr, mais il comprenait maintenant que les flics s’intéresseraient de près au véritable responsable. S’il donnait un nom, il pourrait plus facilement attirer la clémence des gendarmes, puis du juge.

      — Hubert Lavoie, un gars que j’ai rencontré en prison, répondit-il avec assurance.

      — Pourquoi vous a-t-il demandé cela ?

      Angelo jugea qu’il était trop tôt pour leur parler de l’affaire des enfants maltraités par la vieille sorcière. Après tout, c’était à Hubert de se débrouiller avec les gendarmes maintenant.

      — Je ne sais pas. Il a ses raisons. Il payait pour ça et j’ai besoin d’argent.

      Stéphane ressentit une pointe de satisfaction. Ils avaient mis la main sur le bras droit de Lavoie qui avait incendié la maison de Marguerite, et sans doute aussi agressé Jérôme Sousa, et celui-ci se mettait à table. Il estima que l’affaire était en train de se résoudre.

      — Il va falloir nous dire tout ce que vous savez sur Hubert Lavoie, prévint-il. Mais pour l’instant, je dois m’occuper d’une opération en cours. Je vous place en garde à vue à partir de maintenant. Réfléchissez bien à ce que vous allez nous dire. Si vous coopérez, je ferai en sorte d’alléger les charges qui pèsent contre vous.

      Angelo acquiesça.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      « C’est ce que je redoutais », murmura Roxane à l’oreille de Stéphane Gallois, tout juste de retour.

      Devant eux, dans l’obscurité oppressante de la cave de Marguerite Rossi, la cantine métallique fracturée venait de révéler son lugubre contenu.

      — Voici donc les effets personnels qu’Hubert Lavoie vous a demandé de conserver ? commenta-t-elle à l’adresse de Marguerite. Pourquoi pensez-vous qu’un homme garde ce genre de choses ?

      Marguerite peinait à croire ce qu’elle voyait. Hubert lui avait parlé de quelques vêtements et de papiers administratifs à conserver. Il lui avait également indiqué qu’il possédait la clé du cadenas, mais qu’il était inutile de la lui donner pour le moment. En attendant sa sortie de prison, elle devait simplement entreposer la malle dans sa cave et l’oublier.

      Pourtant, devant eux s’étalaient des affaires qui ne pouvaient en aucun cas appartenir à un homme sexagénaire. Des vêtements de fillette en taille huit ans, un cartable orné d’un personnage de dessin animé, un anorak et un bonnet en laine, ainsi qu’une paire de tongs en plastique. La garde-robe était complète, mais à l’évidence ces habits hétéroclites ne pouvaient pas tous appartenir à la même enfant. En outre, il n’y avait aucun vêtement qu’aurait pu porter Hubert Lavoie…

      Une violente nausée monta de l’estomac de Roxane. Elle se força à contrôler ses spasmes et regarda Marguerite avec dégoût.

      — Vous êtes complice d’un tueur d’enfants, madame Rossi, cracha-t-elle avec mépris. Ces affaires appartiennent aux victimes d’Hubert Lavoie et vous étiez au courant. Comment avez-vous pu faire ça ?

      Étrangement, cette accusation sortit Marguerite de sa torpeur. La lieutenante l’accusait d’être complice de cette horreur, mais elle n’était pas au courant. Elle ne pouvait laisser dire des choses pareilles sans réagir.

      — Je vous jure que je ne comprends pas ! protesta-t-elle avec véhémence. Hubert m’a demandé de stocker ses affaires, mais je ne savais pas qu’il s’agissait de ça !

      Elle pointa du doigt les vêtements d’enfants entassés dans la caisse métallique.

      — Vous comprenez ce que cela signifie ?

      — Quoi ? Ce sont les vêtements de la petite fille qu’il a enlevée ? Il a été condamné pour ça, mais je ne pensais pas qu’il gardait ces… reliques, répondit Marguerite d’un air écœuré.

      — C’est bien plus grave. Ces habits n’appartiennent pas tous à la fillette qui a réussi à s’échapper. Hubert Lavoie a très certainement enlevé et tué d’autres enfants. Regardez, ce cartable…

      Roxane agita le sac à quelques centimètres du visage de Marguerite. Sur le rabat, une étiquette en carton portait encore le nom de la petite propriétaire.

      Cassandra Sousa — CM1.

      Le cœur de Marguerite s’arrêta de battre.

      Ainsi, c’était vrai. Pendant tous ces mois où Jérôme Sousa l’avait interrogée pour savoir si Hubert pouvait être impliqué dans la disparition de sa fille, elle avait nié. Elle avait soutenu avec force qu’Hubert était un homme égaré mais sincèrement repentant. Mais Jérôme avait raison. Hubert était lié à la mort de Cassandra.

      Et Jérôme ne le saurait jamais.

      — Peut-être qu’Hubert a récupéré ces affaires, mais ce n’est pas lui qui a tué ces enfants ? suggéra Marguerite.

      Au fond, elle n’y croyait pas, mais accepter la sinistre vérité prenait du temps. La sidération avait fait place au déni, mais celui-ci ne durerait pas longtemps.

      — On fait l’inventaire et on embarque tout ça, ordonna Roxane.

      Puis, son regard se fit dur comme de l’acier :

      — Quant à vous, madame Rossi, vous êtes désormais en garde à vue pour complicité d’assassinat sur mineur.
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      Morgan traversa Eygalières sans se soucier de l’agitation qui y régnait. Il se doutait de la manière dont allait se terminer cette histoire et il faisait totalement confiance à Roxane pour en mettre à jour les détails. Le mystère entourant la mort de Jérôme Sousa était désormais derrière lui, mais cela ne signifiait pas pour autant la fin de ses problèmes.

      Il marchait d’un pas régulier, indifférent à l’environnement. Malgré l’heure matinale, la chaleur était déjà écrasante. Les cigales chantaient, tandis que le vent du sud chassait du ciel tous les nuages. En passant à proximité de la chapelle Saint-Sixte, son regard se posa sur la boîte aux lettres qu’il avait utilisée avec Roxane. Elle n’avait probablement pas été découverte, mais elle ne servirait plus à rien désormais. Il continua sa marche en direction d’Orgon. S’il avait voulu se cacher, il aurait emprunté les sentiers de randonnée en contrebas des Alpilles et se serait fondu dans le relief qui s’élevait à sa droite. Mais il n’avait plus envie de se dissimuler. Il n’avait plus aucune intention de fuir.

      De luxueuses propriétés ceintes de hauts murs et des caméras de surveillance bordaient la route à sa gauche. Elles rappelaient que la région était prisée par les stars du show-business et les capitaines d’industrie. Morgan les ignora.

      Une première voiture le dépassa, une vieille Méhari conduite par un homme d’une quarantaine d’années vêtu d’une chemise à manches longues et de lunettes de soleil. À l’arrière, une ribambelle de gamins poussait des cris à chaque virage. Morgan pensa aux petits dont la vie avait été brisée, ceux qui n’avaient pas eu la chance d’être protégés par leurs parents et qui avaient croisé le chemin d’Hubert Lavoie. Comment autant de perversité pouvait-elle se trouver réunie dans un seul homme ? se demanda-t-il.

      Il n’avait pas eu besoin de rencontrer physiquement Hubert Lavoie pour comprendre à qui il avait affaire. Viktor était un garçon au caractère trempé, et la vie dans les cités lui avait appris à évaluer les hommes au premier regard. Comme un animal dont le cerveau reptilien détecte le danger avant même qu’il ne se manifeste, Viktor possédait un sixième sens qui l’avait sauvé de nombreuses situations périlleuses. Morgan avait ressenti ça chez le garçon. La description que Viktor avait faite du détenu Lavoie avait été suffisamment explicite. Il avait compris quel genre d’homme il était. Comme tous les manipulateurs pervers, Lavoie n’avait certainement eu aucun mal à attirer Marguerite dans ses filets. Pourquoi avait-il fait ça ? Morgan n’en était pas sûr. Ce qu’il savait, en revanche, c’est que ce genre de prédateur n’agissait jamais sans objectif. S’il s’était approché de la pauvre Marguerite, c’était parce qu’il avait un but précis. Il y avait de fortes chances que ce but soit de l’utiliser pour cacher des preuves compromettantes.

      Ce qui n’était qu’une hypothèse pendant un moment était devenu une certitude lorsque Morgan avait fait parler Angelo. Sans recourir à la violence physique, simplement grâce à son pouvoir de persuasion mêlant empathie et menace, il avait obligé le Gitan à tout lui dire. Morgan n’avait pas cru l’histoire de la vieille sorcière qui se livrerait à des messes noires ou des sacrifices humains dans sa cave. Ce genre de fables était bon pour des esprits faibles comme celui d’Angelo. Non, plus probablement, l’immonde Lavoie devait vouloir faire disparaître des traces chez Marguerite Rossi. Peut-être voulait-il faire disparaître Marguerite elle-même, pensa Morgan.

      À présent, il ne lui restait plus qu’une étape à franchir pour remettre les pendules à l’heure.

      Une seconde voiture le dépassa. Cette fois-ci, Morgan réalisa qu’il s’agissait de celle qu’il s’attendait à voir surgir. Il ne modifia pas son allure et poursuivit son chemin jusqu’à l’arrêt de bus. Encore cinq cents mètres à parcourir et il emprunterait la ligne régionale qui reliait les Alpilles à Marseille.

      Il n’y avait personne devant l’abribus, mais trente mètres après, l’horloger aperçut le véhicule. Accoudée à la portière, une femme l’attendait. Son visage austère affichait un sourire froid.

      — Colonel Baxter, entama Amélie Martin, vous avez fini de jouer l’Arlésienne ? Je vous trouve enfin.

      — Parce que je le veux bien.

      — Vous n’avez pas le choix. J’ai reçu l’ordre de vous arrêter.

      Elle désigna deux gendarmes en uniforme qui se tenaient devant le véhicule. Morgan les toisa du regard comme s’il avait été leur supérieur et qu’il évaluait leur tenue.

      — Ce ne sera pas nécessaire, dit-il simplement. Je suis à vous.

      Le trajet jusqu’à Marseille s’effectua en voiture banalisée. Morgan ne desserra pas les dents et se tint parfaitement calme, ce qui eut le don d’inquiéter l’enquêtrice de l’IGGN.

      Deux heures plus tard, Morgan Baxter fut présenté à un juge qui lui signifia son inculpation. Pour actes de violence sur la personne de Catherine Plouviez, banquière tatouée contre sa volonté. Et pour refus d’obtempérer. Morgan ne se défendit pas, indiquant qu’il réservait ses explications au tribunal, si toutefois celui-ci disposait de suffisamment d’éléments pour le juger.
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      « Lieutenant Baxter, pouvez-vous venir dans mon bureau ? »

      La voix du colonel Roque était doucereuse, ce qui alerta Roxane. Elle avait réussi à se faire attribuer l’affaire Hubert Lavoie, mais elle n’en était qu’au début. L’arrestation d’Angelo avait permis de clore le volet Jérôme Sousa, mais les aveux du Gitan et les vestiges retrouvés chez Marguerite Rossi avaient incité le juge d’instruction à étendre l’enquête à Hubert Lavoie. Le défi qui se présentait était complexe : trouver des effets ayant appartenu à différentes fillettes disparues obligerait sans doute à regrouper un grand nombre de dossiers. Les techniciens en investigation criminelle s’affairaient actuellement à établir les identités.

      — Je suis là, colonel, annonça Roxane depuis la porte du bureau.

      Roque releva la tête de ses papiers. Il avait l’air à la fois satisfait et gêné. Il fit signe à Roxane de fermer la porte et de s’asseoir.

      — Tout d’abord, je tiens à vous féliciter, Baxter. Grâce à vous, nous allons probablement arrêter l’un des tueurs en série les plus dangereux que notre pays ait connu.

      — Si je peux me permettre, il est déjà derrière les barreaux, répliqua-t-elle.

      — Exact, mais il sera libéré dans trois jours, en ce qui concerne sa peine actuelle.

      — Nous avons suffisamment d’éléments pour le maintenir en détention, n’est-ce pas ?

      Le colonel Roque parut contrarié.

      — Ce n’est pas aussi simple. Il faut qu’un juge d’instruction décide de l’inculper, puis qu’un juge des libertés et de la détention accepte de le maintenir en prison. Tout ça prend du temps.

      Roxane émit un soupir de frustration.

      — On ne peut quand même pas relâcher un individu pareil dans la nature ! Ce monstre a sûrement tué une dizaine, voire une vingtaine de fillettes. Et ces horreurs sont restées impunies jusqu’à présent. Il faut penser aux familles !

      — Calmez-vous, Baxter. La loi est la loi, et nous devons suivre la procédure. Ce n’est pas à moi qu’il faut prouver la culpabilité de Lavoie. Si cet individu a commis les crimes que nous soupçonnons, il faut le démontrer avec des preuves matérielles ou des aveux.

      — Dans ce cas, puis-je aller l’interroger à la prison d’Avignon ?

      — Pas pour l’instant. Comme je vous l’ai dit, aucun juge d’instruction n’a encore officiellement ouvert de dossier, lui rappela le colonel.

      Roxane dissimula difficilement son agacement.

      — Dans ce cas, je l’attendrai à sa sortie de prison. Je pourrai le placer en garde à vue. Ça, au moins, ça rentre dans les clous de la procédure.

      — Dites-moi, Baxter, c’est une manie de vous saisir vous-même des affaires, ironisa le colonel. Mais peu importe, nous verrons ça dans trois jours. En attendant, ce n’est pas pour ça que je vous ai fait venir.

      Roxane se figea, sentant l’imminence d’une catastrophe.

      — De quoi s’agit-il ?

      — De votre père. Il a été arrêté par l’IGGN et il est actuellement interrogé dans nos locaux, annonça le colonel Roque, comme s’il donnait le bulletin météo.

      Roxane scruta attentivement le colonel, cherchant à déceler s’il allait afficher une mine réjouie. En réalité, cette nouvelle ne la surprit pas. Depuis qu’elle avait eu connaissance de l’enquête de l’inspection générale et qu’elle avait réalisé que son père choisirait lui-même le moment où il répondrait à leurs questions, elle savait que son interrogatoire arriverait tôt ou tard. Elle n’était pas réellement inquiète. Les accusations portées contre lui n’étaient pas si graves et surtout, elles ne seraient pas médiatisées. Restait à savoir si le colonel Roque n’était pas à l’origine de ses ennuis.

      — Je veux le voir, déclara-t-elle d’un ton ferme.

      — Vous savez que c’est impossible, Baxter. Il est entre les mains de la commandante Martin, rétorqua Roque avec un rictus.

      Curieusement, Roxane comprit qu’elle avait gagné.

      — Vous avez perdu, colonel, articula-t-elle lentement. Vos émotions vous ont trahi. Je peux vous faire tomber.

      Cette attaque prit le colonel Roque au dépourvu, le faisant reculer dans son siège. Puis, affichant un air autoritaire, il tenta de reprendre le dessus.

      — C’est vous qui avez perdu, Baxter… Vous avez perdu la raison ! Qu’est-ce qui vous prend ?

      — Vous avez commis une erreur, colonel. Vous n’aviez aucune raison de me prévenir de l’arrestation de mon père, du moins pas sur le plan procédural et hiérarchique. Vous l’avez fait par pur sadisme, pour savourer ma peine à l’annonce de cette nouvelle. Et cela constitue une faute… Comme vous avez pu le lire dans mon rapport d’enquête, Morgan Baxter, même s’il est mon père, est un témoin capital dans l’affaire Hubert Lavoie que vous m’avez confiée. Par conséquent, je peux décider de l’interroger où et quand je le souhaite, à plus forte raison s’il se trouve dans nos locaux. M’empêcher de le faire reviendrait à entraver une enquête placée sous votre autorité. Est-ce vraiment ce que vous voulez faire ?

      L’attaque était subtile et brutale. Mais elle était à un seul coup. Roque devait faire un choix : reconnaître que Roxane avait raison sur le plan juridique et mettre fin à l’entretien, ou la mettre à pieds sur-le-champ. Elle ne lui laissa pas le temps de choisir. Elle se leva, claqua la porte derrière elle et se dirigea vers le bout du couloir.

      Lorsqu’elle fit irruption dans la salle d’interrogatoire, Amélie Martin se leva d’un bond et la fusilla du regard. Roxane se campa devant elle, arborant une expression de défi. Les deux femmes se jaugèrent pendant de longues secondes.

      — Un interrogatoire de l’IGGN est en cours, vous n’avez rien à faire ici, aboya finalement Amélie Martin.

      — Je viens interroger un témoin clé dans une affaire cruciale. Votre procédure administrative peut attendre, répliqua froidement Roxane.

      — Lieutenant, je vous demande de sortir !

      Roxane ne broncha pas.

      Morgan observait la scène avec intensité, comme s’il assistait à un match de tennis à l’issue incertaine. Sa fille prenait tous les risques pour venir à son secours, mais ce n’était pas le plus important. Il savourait le moment. Roxane n’était que lieutenante, et elle faisait face à une supérieure hiérarchique appartenant de surcroit à l’inspection générale de la gendarmerie. C’était un risque insensé pour sa carrière, mais elle ne reculait pas d’un pouce. Elle se battait avec la férocité d’une lionne, et cela remplit Morgan d’une immense fierté.

      En utilisant des arguments juridiques et en exposant les détails de l’affaire Lavoie, Roxane expliqua calmement comment l’opération montée par l’IGGN, avec la complicité du chef de la SR, entraverait l’arrestation du plus redoutable tueur d’enfants de ces dernières années.

      Au fur et à mesure que l’argumentation de Roxane avançait, sous le regard admiratif de Morgan, Amélie Martin perdait en assurance. Elle réalisa que sa mission disciplinaire à l’encontre d’un ancien gendarme décoré n’avait guère de poids face à une enquête hautement médiatisable menée par la gendarmerie. Finalement, elle dut admettre que les informations détenues par Morgan Baxter sur Hubert Lavoie étaient prioritaires.

      — Très bien, dit-elle en essayant de conserver un semblant d’autorité, nous reprendrons cet interrogatoire une fois que vous en aurez terminé avec lui.

      Amélie Martin sortit de la pièce.

      Elle ne vit pas, derrière son dos, le sourire de tigresse et le majeur tendu de Roxane.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      « Dans quel pétrin tu t’es fourré, papa ? »

      Morgan lui souriait tendrement. Il était heureux de voir Roxane, mais surtout, il était ravi de l’avoir admirée remettre en place l’enquêtrice de l’IGGN.

      — Que vas-tu faire maintenant ? J’ai réussi à te donner quelques heures de tranquillité, mais ils ne vont pas te lâcher, dit-elle.

      — Bien sûr que si, ils vont finir par me laisser tranquille. Ils auront bientôt des affaires plus importantes à traiter, répondit Morgan avec confiance.

      — Qu’est-ce qu’ils te reprochent ?

      Morgan fit un vague geste de la main.

      — Oh, pas grand-chose. La banquière, celle qui avait causé tant de problèmes à la sœur de Thomas, elle a porté plainte contre moi. Je ne sais pas comment elle a réussi à m’identifier, mais elle prétend que je l’ai agressée chez elle l’année dernière.

      — Mais tu n’y es pour rien, n’est-ce pas ? demanda Roxane avec inquiétude.

      L’horloger esquissa une moue étrange et Roxane crut y déceler un sourire.

      — Bien sûr que si. Je lui ai rendu une petite visite courtoise à son domicile et je lui ai tatoué un message sur l’abdomen. « Je suis veule », ça lui correspond bien, non ?

      Cette fois-ci, il éclata franchement de rire. Roxane était catastrophée.

      — Comment peux-tu faire des choses pareilles, papa ? Je comprends maintenant pourquoi l’IGGN te cherche des ennuis. Tu risques d’être condamné pour ça. Tu pourrais même perdre ton grade de colonel de réserve. Ils ont des preuves ?

      — Pas besoin de preuves, ma grande. Je compte bien leur raconter tous les détails. Les conséquences m’importent peu, tu sais. Je crois que le moment est venu pour moi de prendre encore plus de distance avec la gendarmerie. Ça me permettra d’être plus libre.

      Roxane était affligée. Elle ne savait pas si son père se comportait comme un enfant ou comme un déséquilibré qui avait décidé de faire justice lui-même. Elle ne pouvait s’empêcher d’admirer cet homme, mais elle regrettait qu’il choisisse toujours la voie la plus tordue pour agir. Qu’est-ce qui clochait chez lui ? se demanda-t-elle.

      — Mais ce n’est pas le plus urgent, continua Morgan. Tu as un tueur en série sur le point d’être libéré et le temps presse. Il te reste moins de trois jours pour convaincre un juge d’ouvrir une instruction pour les autres crimes commis par Lavoie. Si cet individu sort de prison, tu peux être certaine qu’on ne le reverra plus.

      — Si je n’obtiens pas cette fichue mise en examen, je compte l’attendre à la sortie et le placer en garde à vue, affirma Roxane.

      — Tu crois vraiment, ma grande, qu’un pervers comme lui avouera facilement ? Vingt-quatre heures de garde à vue ne suffiront pas. Et nos chers juges mettront des mois à s’accorder sur les actes de procédure à entreprendre. C’est ce qui me fiche en colère avec notre système judiciaire. Sur le papier, nous avons des moyens d’enquête extraordinaires, mais en réalité, l’administration est une fois sur deux un mastodonte apathique qui agit trop tard.

      — Tu as une solution à proposer ? demanda Roxane, méfiante face à l’assurance affichée par son père.

      Elle reformula sa question : « Tu as une solution à me proposer, qui ne viole pas outrageusement la loi ? »

      Morgan prit un air encore plus ironique.

      — Bien sûr, je pourrais attendre moi-même Lavoie devant le centre pénitentiaire d’Avignon. Je pourrais l’amener dans un endroit discret et lui faire subir toutes sortes de pressions pour l’inciter à parler. Je pourrais commencer par le priver d’eau et de sommeil, puis lui infliger le supplice de la noyade…

      — Papa !

      — Je m’appliquerais ensuite à lui briser chaque os des mains et des pieds jusqu’à ce qu’il avoue ses crimes…

      — Papa, arrête ! cria Roxane, de plus en plus inquiète du visage dénué d’émotions affiché par son père.

      — Je me suis laissé dire qu’on obtenait parfois de bons résultats avec la torture…

      — Ça suffit, papa ! Ça ne me fait pas rire du tout.

      Morgan se tut, fixant sa fille sans cligner des paupières. Après quelques secondes, il reprit d’une voix grave :

      — Tu crois que je serais capable de faire subir de telles choses à Lavoie ?

      — Honnêtement, oui ! Tu me fais peur quand tu es comme ça, répondit Roxane avec une sincérité troublée.

      Un sourire apparut sur le visage de l’horloger.

      — Parfait ! dit-il, totalement détendu désormais. C’est exactement ce qu’il faut qu’il croie lui aussi.

      — Qu’est-ce que tu veux dire ? Je ne comprends pas.

      — Ma grande, je n’ai jamais pratiqué la torture et je ne le ferai jamais. Pour être honnête, je ne pense pas que ce soit un moyen efficace pour faire parler les gens. Soit ils sont endurcis et résistent, soit ils sont prêts à tout avouer pour mettre fin à leur souffrance. Bref, la torture n’est pas utile en soi. Mais la perspective de la torture… Si toi, qui me connais si bien, tu as pu penser que j’étais prêt à torturer Hubert Lavoie, alors il suffit que cet assassin qui ignore ce dont je suis capable pense que je suis prêt à m’en prendre à lui… Tu me suis ?
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      Hubert Lavoie ne vit pas le danger approcher. Depuis deux jours, il n’avait aucune nouvelle d’Angelo et les journaux télévisés ne mentionnaient aucun incendie à Eygalières, ce qui aurait signifié que son plan avait réussi. Étrangement, il n’arrivait pas non plus à joindre Marguerite. Son téléphone était coupé.

      Il commençait à s’inquiéter, mais pas encore à paniquer. Bien sûr, s’il s’avérait qu’Angelo n’avait pas incendié la maison de Marguerite et si celle-ci décidait de parler, il y avait une petite chance que les autorités mettent la main sur la malle aux souvenirs. Ils remonteraient sûrement jusqu’à lui, mais cela prendrait des mois, voire des années avant qu’ils puissent l’interroger. Les juges prennent toujours un temps infini pour mettre en place des procédures judiciaires. Il en avait fait l’expérience lors des nombreuses enquêtes sur ses crimes. En plus de dix ans, aucune procédure n’avait abouti en raison de la lenteur inimaginable du système judiciaire français.

      De plus, dans moins d’une semaine, il serait libre et il pourrait se mettre à l’abri en attendant que les choses se calment. En Belgique ou dans un pays d’Europe centrale, il était certain de pouvoir recommencer sa vie sous une fausse identité.

      Le petit-déjeuner fut servi plus tôt que d’habitude ce matin-là.

      Vers 6 h 15, on frappa à sa cellule.

      — Lavoie, c’est le service de repas, annonça une voix familière.

      La porte se déverrouilla et Hubert vit l’homme dont il avait un moment imaginé faire son complice : Viktor. Il était accompagné d’un surveillant au visage fourbe.

      — Brandon, tu sors, ordonna le maton.

      Le jeune homme, encore ensommeillé, obtempéra tandis que Viktor posait le plateau du petit-déjeuner sur la table fixée au sol.

      Puis, curieusement, le surveillant ressortit lui aussi et ferma la porte derrière lui.

      Le premier coup de Viktor frappa Hubert Lavoie sous le menton. Sous la violence du choc, le sexagénaire vacilla et tomba en arrière sur le lit. Pour être certain d’atteindre son objectif de neutraliser Lavoie, Viktor asséna un second coup à sa tempe.

      Lavoie était sonné. Il ne ressentait pas encore la douleur, juste une brume épaisse qui lui envahissait le crâne. Il n’avait pas eu le temps de se préparer à l’attaque, alors son cerveau cherchait désespérément une explication à ce soudain déchaînement de violence. Peut-être que le jeune homme, libérable, se sentait trahi parce qu’Hubert avait confié la mission d’incendier la maison de Marguerite à Angelo ? Voulait-il avoir des informations à ce sujet ? Quoi qu’il en soit, Lavoie comprit que Viktor avait obtenu la complicité du surveillant pour se retrouver seul avec lui dans sa cellule.

      — Qu’est-ce que tu veux, bon sang ? parvint-il à articuler en se frottant le visage endolori.

      En guise de réponse, il reçut un nouveau coup de poing, sur l’arcade sourcilière cette fois. Puis Viktor s’installa à califourchon sur lui, serrant ses genoux contre ses côtes.

      — Tu me fais mal, espèce d’idiot. Que se passe-t-il ? demanda Hubert avec difficulté.

      — Juste un avertissement, Lavoie. Ceux qui m’envoient te feront bien plus mal que ça, crois-moi, cracha Viktor.

      — Tu veux de l’argent ? Je peux t’en donner beaucoup. Je t’en prie, laisse-moi tranquille, tenta Lavoie.

      Viktor ne put dissimuler son dégoût.

      — Tu me supplies, sale porc ? Qu’est-ce que tu répondais aux gamines que tu as assassinées quand elles te suppliaient ? Tu les laissais partir ? Non ! Tu les violais, tu les tuais et tu te débarrassais de leurs corps. Tu es un immonde tueur d’enfants, Lavoie, voilà ce que tu es. Et tu n’as pas fini de payer.

      Hubert réalisa que pour une raison ou pour une autre, Viktor était au courant de ses crimes. Avec un juge ou un policier, on pouvait discuter et contester le manque de preuves. Mais pas avec un voyou de banlieue qui pesait trente kilos de plus que lui et qui savait clairement comment faire mal à quelqu’un. Et Hubert craignait plus que tout la douleur.

      Il comprit qu’il n’obtiendrait rien en tergiversant avec ce dingue.

      — Gardien ! hurla-t-il de toutes ses forces. On m’agresse ! Venez vite !

      Viktor ne montra aucun signe de panique. Il sortit calmement une feuille pliée en quatre de sa poche et la présenta à Lavoie. Sur cette feuille était imprimé le visage d’un homme. Hubert aurait pu s’attendre à ce que le jeune homme le confronte à la photo d’une de ses victimes, mais ce n’était pas le cas.

      — Regarde bien cet homme, vieux porc. La prochaine fois que tu verras ce visage, prépare-toi à souffrir comme jamais. Cet homme te retrouvera où que tu te caches. Et il fera de tes os un puzzle impossible à reconstituer.

      Sur ces mots, Viktor attrapa le bras de Lavoie et lui brisa l’articulation d’un coup sec. Le craquement et les cris de douleur qui suivirent étaient exactement conformes à ce que l’horloger avait expliqué à Viktor.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Hubert Lavoie fut transporté à l’hôpital d’Avignon dans la matinée, inconscient de l’embrouillamini procédural qui se déroulait autour de lui. Bien qu’il eût dû être libéré le surlendemain, il restait un condamné ayant encore deux jours de peine à purger. Ainsi, il fut escorté jusqu’au service des urgences. Un interne en chirurgie orthopédique évalua rapidement la situation et décida de réduire la fracture sans attendre.

      Dans le bloc opératoire, toujours attaché à sa civière, Hubert Lavoie vit le chirurgien se pencher sur lui :

      — Votre coude est salement amoché, mais je devrais pouvoir remettre ça en place. Quelques jours de convalescence chez nous, puis vous pourrez reprendre une vie normale. Nous allons vous endormir, vous ne sentirez rien.

      Ces paroles rassurèrent Hubert. Il réalisa que l’agression de Viktor n’était qu’une péripétie sans conséquences. Il ferma les yeux, priant pour que les produits anesthésiques fassent vite leur effet.

      Juste avant de sombrer dans l’inconscience, Hubert aperçut un infirmier s’approcher de son lit à roulettes. Le soignant à la blouse trop petite pour lui déplaça légèrement le capteur de fréquence cardiaque scotché sur sa poitrine. Hubert ouvrit les yeux et fixa cet homme athlétique.

      — Fais de beaux rêves, Lavoie, murmura de dernier. Et quand tu te réveilleras, prépare-toi à avouer tes crimes… Je serai là pour m’en assurer.

      L’image de l’homme sur la photo de Viktor refit surface dans l’esprit de Lavoie. Avant que les produits anesthésiques ne fassent définitivement leur effet, une terreur indicible s’empara de chaque cellule de son cerveau malade. Puis il sombra dans l’inconscience.

      

      L’infirmier déposa la tenue dans un panier de linge sale, puis il se dirigea vers la cabine téléphonique du hall de l’hôpital.

      — Mission accomplie, ma grande, déclara l’horloger sobrement. Fais monter la garde devant sa chambre d’hôpital. Il parlera.
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Dans la série l’HORLOGER

      Un ancien flic d’élite aide sa fille, enquêtrice à la section de Recherches de Marseille, à résoudre des mystères complexes.

      

  




HORS-CIRCUIT

      Une joueuse de tennis professionnelle qui disparaît, un corps immergé par cent-cinquante mètres de fond, au large de Marseille… ces deux crimes auraient-ils un lien ? Roxane Baxter, enquêtrice à la Section de recherches, va se pencher sur la question.

      Son père, l’horloger, un ancien gendarme d’élite qui répare des montres de luxe depuis sa maison de pécheur, a été témoin des derniers instants de la championne avant sa disparition. Il s’obstine à se mêler de l’enquête, mais ses méthodes semblent contestables…

      Acheter HORS-CIRCUIT sur AMAZON

      

  




COULISSES MORTELLES

      Un célèbre chanteur de variétés assassiné à la sortie d’un concert, une influenceuse aux milliers de followers retrouvée en état de choc à ses côtés… Roxane Baxter, enquêtrice à la Section de recherches de Marseille, va une nouvelle fois devoir s’employer à résoudre cette énigme. Un indice sur la scène de crime oblige Roxane à faire appel à son père, l’horloger, un ancien gendarme d’élite qui répare des montres dans une maison de pécheur. Un homme qui aime plus que tout remettre les pendules à l’heure.

      Acheter COULISSES MORTELLES sur AMAZON

      

  




FAUX-SEMBLANT

      Dans un charmant village provençal, un homme est sauvagement battu à mort, et les résidents se murent dans un silence obstiné. Quel lourd secret protègent-ils à tout prix ?

      Morgan Baxter, l’horloger reconverti, contemple avec fierté la montée en compétence de sa fille Roxane au sein de la Section de recherches de Marseille. Convaincu qu'elle peut désormais tracer sa propre voie, il n'hésite pas néanmoins à replonger dans le monde des enquêtes pour lui prêter main-forte. Mais cette fois-ci, leur collaboration pourrait bien mettre Morgan dans une situation périlleuse.

      Acheter FAUX-SEMBLANTS sur AMAZON
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Dans la série DEEP IMPACT

      Un homme d’affaires que rien ne destinait à devenir espion, va petit à petit quitter les voyages en business-class pour servir les intérêts de son pays.

      

  




SINON TU PEUX CHOISIR DE VIVRE

      Arno de Wilder dirige DEEP IMPACT, une agence d’espionnage économique. Il est l’homme à qui les multinationales font appel lorsqu’elles veulent déstabiliser leurs concurrents. Quand un client l’envoie en Thaïlande pour enquêter sur une start-up du tourisme, ce qui n’aurait dû être qu’une mission de renseignement économique va se transformer en folle course-poursuite. Arno croise la route d’Alice, une jeune française qui s'est expatriée pour fuir ceux qui la persécutent, et qui disparait après avoir commencé à travailler pour DEEP IMPACT.

      Acheter DEEP IMPACT 1 sur AMAZON

      

  




DEVIENS CE QUE TU ES

      Arno de Wilder, espion du monde des affaires et créateur de l’agence de renseignement économique DEEP IMPACT, est sollicité pour enquêter sur la disparition d’un jet d’affaires survenue entre Kuala Lumpur et l’île Maurice. Que s’est-il passé au-dessus de l’océan Indien cette nuit-là ? Et qui est le mystérieux Adrian Lambart qui a perdu sa femme dans cet accident ? Quels sont les desseins de ce milliardaire qui considère les îles de l’océan Indien comme son territoire ? Des Seychelles à l’île Maurice en passant par la Thaïlande où vit toujours Alice, le second opus de DEEP IMPACT permettra à Arno de faire ses premiers pas dans le monde de l’espionnage.

      Acheter DEEP IMPACT 2 sur AMAZON

      

  




HÉRITAGES

      Tandis qu’Alice préside aux destinées de la fondation de la Seconde Chance en Thaïlande, Arno apprend la mort d’un homme lors du Grand-Prix de Formule 1 de Singapour. S’agit-il vraiment d’un suicide ? Cet accident a-t-il un lien avec les affaires du fondateur de DEEP IMPACT ? Entre Bangkok et l’île Maurice, où il a été appelé pour déjouer un complot, Arno va devoir prendre tous les risques pour préserver ses intérêts et son lien avec Alice.

      Acheter DEEP IMPACT 3 sur AMAZON

      

  




DÉTOURNEMENT

      Un avion de ligne peut-il disparaître sans laisser de trace ?Arno, qui aspire à une existence tranquille sur une île isolée de la mer d’Andaman, va pourtant devoir reprendre du service pour aider les services secrets à comprendre ce mystère. Qui connait la vérité sur la disparition de ce vol vers Bangkok ? Qui a intérêt à cacher cette vérité ? Et jusqu’où les Américains, les Chinois et les Français sont-ils prêts à aller pour dissimuler leurs secrets ?

      Acheter DEEP IMPACT 4 sur AMAZON
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Dans la collection thrillers psychologiques

      QUELQU’UN SAIT

      Pensez-vous qu'un homme puisse se cacher à jamais ? Axel Clark parcourt la planète aux commandes d'un avion de ligne. Dans un bar perdu de la jungle thaïlandaise, il croise un homme qu'il croit reconnaître. Un homme que toutes les polices du monde recherchent... pour de vrai. Parce que cette énigme fascine la France depuis de longues années, parce qu'elle fait douloureusement écho à sa propre histoire, à la disparition tragique de la femme de sa vie, Axel Clark va mettre sur pieds une incroyable chasse à l'homme. Quelqu'un sait est un thriller policier qui vous emportera sur les traces de l'homme le plus recherché de France.

      Acheter QUELQU’UN SAIT sur AMAZON

      

  




LE PRIX À PAYER

      Des quartiers huppés de la capitale aux paysages de Provence, une histoire de complot et de reconstruction, un personnage cabossé et formidablement attachant. Découvrez ce suspense psychologique dès aujourd'hui. Nicolas Müller possède tous les attributs de la réussite : avocat pénaliste de renom, un immense appartement dans le XVIe arrondissement de Paris, une belle-famille qui côtoie les puissants, pourtant, SDF et abruti de médicaments, il échoue une nuit d’été devant la maison d'Emma, une jeune femme qui pourrait bien être impliquée dans une étrange affaire. Comment en est-il arrivé là ? Comment continuer à vivre lorsqu’après avoir tout perdu, on s’aperçoit que pour les siens, sa déchéance n'est pas encore suffisante ?

      Acheter LE PRIX À PAYER sur AMAZON
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